COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 
DE L'ACADEMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 20 JANVIER 1845. 


PRÉSIDENCE DE M. ÉLIE DE BEAUMONT. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — {Vote sur diverses conséquences du théorème 
relatif aux valeurs moyennes des fonctions ; par M. Aucusninx Caucuy. 


« Considérons d'abord une fonction d'une seule variable x, et supposons 
qu'en attribuant au module de cette variable une valeur déterminée, on 
prenne successivement pour argument les divers multiples d’un arc repré- 
senté par le rapport de la circonférence à un nombre entier 7. Aux n valeurs 
distinctes de la variable x, ainsi obtenues, correspondront 7 valeurs de la 
fonction elle-même, et la moyenne arithmétique entre ces dernières conver- 
gera, pour des valeurs croissantes de 7, vers une limite représentée par une 
certaine intégrale définie. Cette limite est la valeur moyenne de la fonction, 
pour le module donné de la variable x. 

» Cela posé, le théorème relatif aux valeurs moyennes des fonctions d’une 
seule variable peut s'énoncer comme il suit : 


» 1% Théorème. Si une fonction de la variable x reste, avec sa dérivée, 


fonction continue du module et de l'argument de la variable, pour tonte 
valeur de ce module comprise entre deux limites données, la valeur 
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moyenne de la fonction sera, entre ces limites, indépendante de la valeur r 
attribuée au module de la variable, 

» Il ya plus: en s'appuyant sur la théorie des intégrales singulières, on 
prouvera aisément qu'on peut étendre le 1° théorème au cas même où la 
fonction dérivée devient infinie ou discontinue pour certaines valeurs de la 
variable et pour des valeurs du module comprises entre les deux limites don- 
nées. À la vérité, pour l'exactitude de la démonstration, il convient de sup- 
poser que le nombre de ces valeurs reste fini. Mais cette dernière condition 
se trouve généralement remplie; et, d’ailleurs, pour prévenir toute objec- 
tion , nous supposerons que dans les théorèmes suivants, il s'agit uniquement 
de fonctions dont les dérivées ne deviennent pas infinies ou discontinues pour 
une infinité de valeurs de la variable x. 

» En ayant épard à la remarque précédente, et observant qu'une fonc- 
tion continue de la variable x est tout simplement une fonction continue du 
module et de l'argument de cette variable, on déduira généralement du 
1°* théorème, la proposition relative au développement des fonctions, sui- 
vant les puissances entières des variables, c'est-à-dire un second théorème 
dont voici l'énoncé : 


» 2€ Théorème. Si une fonction de la variable x reste continue entre cer- 
taines limites du module de cette variable, elle sera , entre ces limites, gé- 
néralement développable en une série convergente ordonnée suivant les 
puissances entières de x. 

» Il importe de rappeler ici que le terme indépendant de la variable x, 
dans le développement d'une fonction de cette variable, sera, comme je l'ai 
remarqué dans la séance du 23 juillet 1843, la valeur moyenne de la fonc- 
tion, correspondante à un module de x pour lequel le développement peut 
s'effectuer. Pareillement, le coefficient d'une puissance entière, positive ou 
négative de x, dans le même développement, sera la moyenne du quotient 
qu'on obtient en divisant la fonction par cette puissance. On peut donc 
énoncer encore la proposition suivante : 


» 3° T'héoréme. Si une fonction de la variable x reste continue entre 
certaines limites du module de cette variable, elle sera entre ces limites gé- 
néralement développable en une série convergente, dont chaque terme sera 
le produit d’une puissance entière positive, nulle ou négative, de x, par la 
valeur moyenne du rapport de la fonction à la même puissance, cette valeur 
moyenne étant calculée pour un module de x compris entre les limites 
données. 


(hote) 

» I suit du théorème précédent que la valeur générale d’une fonction 
de x, qui demeure continue entre deux limites données du module de la 
variable x, est complétement déterminée quand on connaît la valeur parti- 
culière que prend cette même fonction pour une valeur particulière du mo- 
dule de +, l'argument de x restant d’ailleurs arbitraire. Done, par suite, 
deux fonctions de æ qui resteront continues entre deux limites données du 
module de x, seront constamment égales entre elles, si elles deviennent égales 
pour une valeur particulière de ce module comprise entre les limites dont il 
s'agit. D'ailleurs, rien n'empéchera de supposer que la seconde des deux 
fonctions se réduit à zéro. Dans tous les cas, on se trouvera immédiatement 
conduit, par l'observation qu'on vient de faire, à un nouveau théorème dont 
voici l’énoncé : 

» 4° Théorème. Une équation dont les deux membres sont des fonctions 
de la variable +, qui restent continues entre deux limites données du mo- 
dule de cette variable, se vérifiera toujours entre ces limites, si elle se vé- 
rifie pour une seule valeur du module comprise entre les limites dont il 
s'agit. 

» Ce dernier théorème a des rapports intimes avec une proposition de 
M. Cellerier, rappelée dans la séance du 29 janvier 1844, et relative à une 
fonction de æ qui s'évanouit pour toutes les valeurs réelles de la variable. 
J'ajouterai que l’auteur m'a dit un jour être parvenu à rendre son théorème 
plus général en considérant, je crois, le cas où la fonction de x s'évanouit, 
non pour toutes les valeurs réelles de x, mais seulement pour celles qui ne 
dépassent pas certaines limites. 

» Observons maintenant que les divers théorèmes ci-dessus énoncés peu- 
vent être facilement étendus au cas où il s’agit de fonctions de plusieurs va- 
riables x, y, z,.... Alors on obtient, par exemple, à la place du 4° théo- 
rème, la proposition suivante : 


» 5° Théorème. Une équation dont les deux membres sont des fonctions 
de x, y, 2,..., qui restent continues entre des limites données des modules 
de x, ÿ,Z,..., Se vérifiera toujours, entre ces limites , si elle se vérifie pour 
un seul système de valeurs particulières de ces mêmes modules, comprises 
entre les limites dont il s’agit. 

» Observons encore que le second membre de l'équation mentionnée 
dans le 5° théorème pourrait être la somme d'une série convergente; et 
qu'une telle série restera effectivement fonction continue de x, y, 2,... 
pour tous les modules de x, y, z,,.. compris entre certaines limites, si, 

To 
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pour de tels modules, la série, toujours convergente, se compose de termes 
dont chacun soit représenté par une fonction continue de x, y, z.... 


ANALYSE. 
» Soit 
æ= re!" 
une variable imaginaire dont r représente le module, et p l'argument. Soit, 
de plus, & (x) une fonction de cette variable qui reste, avec sa dérivée, 
fonction continue de x, c’est-à-dire fonction continue de r et de p, entre 
deux limites données du module de r, savoir, depuis r = r, jusqu'à r = R. 
La fonction HN (r) de r, déterminée par l'équation 


2 


(1) HOPESE s(x) dp, 


sera ce que nous appelons la valeur moyenne de la fonction 5 (x); et cette 
valeur moyenne restera la même pour toutes les valeurs de r comprises 
entre les limites r,, R [voir la o° livraison des Exercices d'Analyse et de 
Physique mathématique] ; de sorte qu'en supposant r, <r <R, on aura 


(2) HYERES) 
Si, pour abréger, l'on pose 
Fret, ee Poe 


q désignant un nouvel argument que nous substituerons à l'argument p, la 
formule (1) entraînera les suivantes : 


H(r)= ef #(r) 


et, par suite, l'équation 
IR) = (7) 


pourra être présentée sous la forme 


ul 


(3 LJ 5@4=Ef s(n&. 
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Concevons maintenant que l’on prenne 


DIU 


f(x) désignant une fonction de x qui régie, avec sa dérivée, continue par 
rapport à x, depuis la limite r= r, jusqu’à la limite r = R. L'équation (3) 
donnera 


D'ailleursle module r de x étant, par hypothèse, supérieur au moduler, de Ts 
mais inférieur au module R de z, on aura 


z … 9 
ptet... ST CE 27 ARE PARTIES 


et l’on en conclura 


T T 


Donc l'équation (4) pourra être réduite à 


(G) fe ef 2e JE [2 


De cette dernière formule, jointe aux équations (5), on tire immédiatement 


Ÿ) da. 


(7) PL) =, ART ANR FA FAT AR +, 


la valeur de A, étant déterminée, pour une valeur nulle ou positive de x, par 
la formule 


(8) AE [7 2" f(2) à, 


et, pour une valeur négative de », par la formule 


; F —n « 
(9) Er f(J) dy. 
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Mais, si l'on remplace &(x) par x" f(x) dans l'équation (1), la formule (2) 


donnera 


TT 


ne CNP Lf etapes 2" f(2) dq. 


Donc, aux équations (8) et (9), on pourra substituer la seule formule 


(11) dr _ he x TI(x)dp: 

Ajoutons, 1° que l’on arriverait directement à cette dernière, en intégrant 
par rapport à l'argument p, entre les limites p=— #7, p =, les deux 
membres de l'équation (7) multipliés par x”; 2° que des équations (7) et(11), 
jointes à la formule (10) ou (2), on peut revenir à l'équation (6). 

» En vertu de la formule (7), la fonction f(x) qui, par hypothèse, reste, 
avec sa dérivée, continue par rapport à la variable x, entre deux limites 
données du module r de cette variable, savoir, depuis la limite r—7r, 
usqu'’à la limite r—R , sera développable, pour toute valeur de r comprise 
entre ces limites, en une série convergente ordonnée suivant les puissances 
entières de x. Cette proposition est précisément le théorème général sur la 
convergence des séries, que J'avais établi pour le cas où les puissances de x 
comprises dans les divers termes du développement sont toutes positives, 
et que M. Laurent a étendu au cas où ces puissances sont, les unes positives, 
les autres négatives. 

» En vertu de la formule (11), dans laquelle le module r de x devient 
constant, la valeur de À,, c'est-à-dire le coefficient de x” dans le dévelop- 
pement de la fonction f(æ), nest autre chose que la valeur moyenne du 
rapport 


correspondante à une valeur particulière du module r. 

» Donc, par suite, une fonction f(x) qui reste, avec sa dérivée, fonction 
continue de la variable x , entre deux limites données r,, R du module r de 
cette variable, quel que soit d’ailleurs l'argument p, se trouve complétement 
déterminée, quand on connaît les valeurs particulières qu’elle acquiert pour 
une valeur particulière du module r comprise entre les limites dont it s'agit. 
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Donc aussi deux fonctions 


f(x), F(x), 


dont chacune reste avec sa dérivée fonction continue de la variable x, 
entre deux limites données du module de cette variable, seront toujours 
égales, entre ces limites, si elles deviennent égales pour une valeur particu- 
lière du module r. 

» Ajoutons encore que, suivant une remarque déjà faite, la théorie des 
intégrales définies singulières nous autorise à omettre généralement dans les 
propositions ci-dessus énoncées Les conditions relatives à la dérivée de f(x). 
On se trouve ainsi conduit aux théorèmes 2, 3, 4; puis, en étendant ces 
mêmes théorèmes au cas où l’on considère plusieurs variables, on établit 
sans difficulté des propositions analogues entre lesquelles on doit distinguer 
le théorème 5. 

» En terminant cette Note, j'observerai qu'on peut aisément déduire de 
la formule (8) ou (9) une limite supérieure au module de A,, c'est-à-dire au 
module du coefficient de x” dans le développement de f(x). 

» En effet, soient 


à MEN AVEC 


les plus grands modules que puissent acquérir les fonctions 
hr er meta (Re). 


pour des valeurs réelles de l'angle q. On tirera de la formule (9; 


mod. À, < r5"9, 
et de la formule (8), 
mod. À, < R="2, 


Cela posé, on conclura évidemment de la formule (7) que Le développemertt 
de f(x) suivant les puissances entières de x se compose de termes dont les 
modules sont respectivement inférieurs aux modules des termes correspon- 
dants du développement de la fonction 


(12) A 2e Va meer 


qui se réduit simplement à 


(13) Re 


dans le cas particulier où l’on suppose r, & 0. 

» Si d’ailleurs on nomme 8 le plus grand module que la fonction f (x) 
puisse acquérir pour un module r de x, renfermé entre les limites r, R, 
on pourra sans inconvénient remplacer, dans l'expression (12), les modules 5 
et % par Le module 8 qui sera supérieur ou au moins égal à chacun des deux 
autres. Donc le développement de f(x) se composera de termes dont les 
modules seront inférieurs aux modules des termes correspondants du déve- 


loppement de la fonction 
| 4 R us 79 Lg. (R—r)x 
(14) s Fe =) Re 


» Les propositions que nous venons d'énoncer peuvent être étendues avec 
la plus grande facilité au cas où l’on considère des fonctions de plusieurs va- 
riables. {l est d’ailleurs évident qu'elles fournissent le moyeu de calculer les 
limites des erreurs que lon commet quand on néglige, dans les développe- 
ments des fonctions en séries ordonnées suivant les puissances entières des 
variables, les termes dont les exposants surpassent, en valeurs numériques, 


des nombres entiers donnés. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur la convergence de la série par- 
tielle qui a pour termes les divers coefficients d’une méme puissance d'une 
seule variable, dans une série multiple ; par M. Aueusnn Caveuy. 


/ 

« Lorsqu'une fonction de plusieurs variables x, y, z,... est développable 
en série convergente ordonnée suivant les puissances ascendantes des varia- 
bles x,y,z, .. pour tous les modules de ces variables compris entre certaines 
limites, les coefficients d'une puissance quelconque de la première variable æ, 
dans le développement ainsi obtenu, forment une nouvelle série qui demeure 
généralement convergente entre de nouvelles limites des modules des varia- 

e LA 1 è ap ki 10 à 
bles Reste DAS Ce fait m'a paru d'autant plus digne de l'attention des 
géomètres, qu'il est possible, comme on le verra dans ce Mémoire, d'établir, 
pour la détermination des nouvelles limites des modules de y, z des : 

, x 2 Ltene 8 NS 4 ; 1 
théorèmes généraux qui permettent de résoudre des questions importantes 
d'analyse mathématique. Ainsi, en particulier, ces théorèmes s'appliquent 
sans difficulté à la recherche des conditions qui doivent être remplies pour 


( 127 ) 
que l'on soit assuré de la convergence des séries simples ou doubles comprises 
dans les nouvelles formules générales que j'ai précédemment données pour le 
développement des fonctions; et, par conséquent, ils peuvent être très-utile- 
ment employés dans la partie de l'astronomie qui a pour objet la détermi- 
nation des mouvements planétaires. 


ANALYSE, 


$ IT. — Considérations générales. 
» Soit 
Ve 
ER 7 


une variable imaginaire dont r représente le module et P l'argument. Soit 
encore 


F (x) 


une fonction de cette variable, qui reste continue par rapport à æ, du moins 
tant que le module de x reste compris entre certaines limites. La fonction 
F (x) sera, sous cette condition, développable en une série convergente or- 
donnée suivant les puissances entières positives, nulle et négatives de æ; et si 
l'on nomme A, le coefficient de x” dans le développement de F (x), on aura 


0 su 2 fair 


» Supposons maintenant que la fonction F(x) se décompose en deux fac- 
teurs représentés l'un par & (x), l’autre par f( y, 2,...), les lettres y, z,... dé- 
signant elles-mêmes des fonctions déterminées de la variable x. L’équation 


Br x) ee) 
entraînera la suivante 


(2) 4 = — is Lo (x) fly, 2...) dp; 


et il suffira de développer la fonction 
TOR 


en une série multiple ordonnée suivant les puissances entières de y, z,.., 
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pour que la valeur de A, fournie par l'équation (2) se trouve elle-même dé- 
veloppée en une série de termes proportionnels à des intégrales de la forme 


Mais le développement du coefficient À, ne pourra servir à en déterminer 
la valeur qu’autant qu'il sera convergent. Cette simple observation doit nous 
engager à rechercher dans quels cas la série obtenue sera cenvergente. Or, 
on peut établir à ce sujet quelques théorèmes qui nous seront fort utiles, et 
que nous allons indiquer. 

» Supposons d’abord que la fonction f( y, z,...) se réduise à f(y\, y étant 
lui-même fonction de x. Supposons encore que f( y) reste fonction continue 
de y, pour tout module de y qui ne dépasse pas la limite inférieure y, ou la 
limite supérieure y. Enfin, soit 8 la plus grande valeur que puisse acquérir le 
module de f( y), pour un module de y compris entre les limites dont il s'agit. 
Par des raisonnements semblables à ceux que nous avons employés dans la 
Note précédente { page 126), on prouvera que les divers termes du dévelop- 
pement de f( y) offrent des modules respectivement inférieurs aux modules 
des termes correspondants du développement du produit 


8 (+ E He). 
Mes roi Yann 
Par suite aussi, les divers termes du développement du coefficient A,, dé- 
terminé par la formule 


1 fes 

(3) A = 2. *s(x)f(y)dp 
offriront des modules inférieurs aux modules des termes correspondants du 
développement qu'on obtiendra pour l'intégrale 


(4) >: Éé af — He) à (x) dp, 


Name Yo 
en développant la fonction sous le signe / suivant les puissances entières de y. 


Donc le développement de A, sera convergent, en même temps que la série 
modulaire correspondante au développement de l'expression (4), ou même 
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de l'intégrale 


5 LA Re (2-2) | 
() pe Er æ rod & (x) dp 


On peut donc éuoncer la proposition suivante : 


» 1% Théorème. Soit x= re?" une variable imaginaire dont p désigne l’ar- 
gument. Soit encore F (x) une fonction de æ qui se décompose en deux fac- 
teurs représentés l’un par & (x), l'autre par f(y), y étant lui-même fonction 
de +; et supposons que f( y) reste fonction continue de y, pour tout module 
de y qui ne dépasse pas la limite inférieure y, ou la limite supérieure y. En- 
fin, soit À, le coefficient de x” dans le développement de F(x) en série or- 
donnée suivant les puissances entières de x, de sorte qu'on ait 


I FC 
— Rs PRE #F(x)dp, 
ou , ce qui revient au même, 
I LAS 
An = — x" © (x)f(y) dp. 
—T 


Il suffira de développer f( y) suivant les puissances entières de y, pour que 
le coefficient À, se trouve développé en une série de termes proportionnels 
à des intésrales de la forme 


ï T 


sis raie ; 
FE) Pose &(x) dp; 
et, pour que le développement de A, ainsi obtenu demeure convergent, il 
suffira qu'une autre série de termes proportionnels à ces intégrales, savoir, 
celle qu'on obtiendra en développant l’expression 


opiey lc 0 
2 a (2) eo de, 
Er 0 


demeure elle-même convergente avec la série modulaire correspondante. Si 

d’ailleurs on nommes le plus grand module que puisse acquérir la fonction f( 7) 

pour un module de y renfermé entre les limites y,, y, les divers termes, dont 

se composera le développement de 4,, offriront des modules inférieurs aux 
15 
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4 Ÿ à 
modules des termes correspondants du développement de l'expression 


3 [y (= — — & (x) dp. 
27 Jr PA RP 
» On étendra sans peine le théorème que nous venons d'énoncer au cas où 
le second facteur de F (x) se trouve représenté non plus par f(y), mais par 
f(y,3,...), les lettres y, z,... désignant diverses fonctions de x. Si l'on 
considère en particulier le cas où les fonctions y, z,... se réduisent à deux, 
on obtiendra la proposition suivante : 


» 2° Théorème. Soit x = re?" une variable imaginaire dont r désigne 
l'argument. Soit encore F (x) une fonction de x, qui se décompose en deux 
facteurs représentés l’un par f(x), l’autre par f{y,2), x et z étant eux- 
mêmes fonctions de x; et supposons que f ( y, z) reste fonction continue de 
y etde 3, pour tous les modules de y, z qui ne dépassent pas les limites infé- 
rieures Yo; Zo ou les limites supérieures y, z. Enfin, soit A, le coefficient de x” 
dans le développement de x en série ordonnée suivant les puissances entières 
de x, de sorte qu'on ait 

L T 
3 = 24 LU 


ou, ce qui revient au même, 


A x" F(x)dp, 


A, ff xx(x) f(y, 2) dp. 


DRE 
Il suffira de développer f( y, z) suivant les puissances entières de y, 2, pour 


que le coefficient A, se trouve développé en une série de termes propor- 
tionnels à des intégrales de la forme 


et, pour que le développement de A, ainsi obtenu demeure convergent, il 
suffira qu'une autre série de termes proportionnels à ces intégrales, savoir, 
celle qu'on obtiendra en développant l'expression 


(6° x an(s 7% 
(D) pe LE a au dns nr & (x) dp, 


demeure elle-même convergente avec la série modulaire correspondante. Si. 


Mi:sr) 


d'ailleurs on nomme $ le plus grand module que puisse acquérir la fonc- 
tion f( y, 2) pour un module de y renfermé entre les limites Yo Y» et pour 
un module de z renfermé entre les limites z,, z, les divers termes, dont se 
composera le développement de A,, offriront des modules inférieurs aux 
modules des termes correspondants du développement de l'expression 


& & T s: : ; 7 
(7) Eire (2 Ge) (x) dp. 


» Si les limites inférieures y,, Z, ... peuvent être réduites à zéro, alors 
la fonction f( y, z,...), c'est-à-dire la fonction f(y)ouf{( y, 2),r.. 4 étant 
développée suivant les puissances entières des variables y,z,..., le déve- 
loppement n'offrira que des puissances nulles ou positives de ces variables. 
Alors aussi les rapports 

Yo ' Zo 
Yo — Y Z) — Z 


s'évanouiront dans les expressions (à) et (6), qui se trouveront réduites aux 
deux suivantes : 


\ . Sao y 
(8) ETS rm UN 
INC z 
(9) > 


D'ailleurs, pour obtenir, dans cette hypothèse, les développements de ces 
expressions en séries de termes proportionnels à des intégrales de la forme 


T 
_ L'ÉVÉARREE TT |<)AD, 
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= TT 


il suffira de poser 


puis de développer les rapports 


“ I Z I 


Mer oir. ir a ie 7e. 


en séries ordonnées suivant les puissances ascendantes des quantités positives 
Y. Z. Donc les théorèmes r et 2 entraîneront les propositions suivantes : 
SZ: 


( EN) 


» 3e Théorème. Soit x=re?""! une variable imaginaire dont p désigne l'ar- 
gument. Soit encore F (x) une fonction de æ qui se décompose en deux fac- 
teurs, représentés l'un par & (x), l'autre par f(y), y étant lui-même une 
fonction de x ; et supposons que f (y) reste fonction continue de y pour tout 
module de y qui ne surpasse pas une certaine limite y. Enfin, soit A, le coet- 
ficient de x" dans le développement de F (x) en série ordonnée suivant les 


. ù ïi , FE 
puissances entières de æ, et posons Ÿ — + Audéveloppementde f( y) en série 


ordonnée suivant les puissances entières et ascendantes de y, correspondra 
un développement du coefficient À, qui sera convergent si la valeur trouvée 
de YŸ rend convergente la série modulaire qui correspond au développement 
de l'intégrale 

1 F Ze (æ) 


(ro) Fe pr lt 


suivant les puissances entières et ascendantes de Y. 

» 4° Théorème. Soit x = re”! une variable imaginaire dont p désigne l’ar- 
oument. Soit encore F (x) une fonction de x qui se décompose en deux fac- 
teurs représentés l’un par & (x), l'autre par f(y,2), y et z étant eux-mêmes 
fonctions de x, et supposons quef (y, z) reste fonction continue de y, z pour 
tous les systèmes de modules de y et z qui ne dépassent pas certaines limites 


VA 


Enfin, soit A, le coefficient de x" dans le développement de F (x) en une 
série simple ordonnée suivant des puissances entières de æ; et posons 


, x 
Y = 9 Z == —* 
DÆ 4 
Au développement de f(Y,2) en une série double ordonnée suivant des 
puissances entières et ascendantes de y et z, correspondra un coefficient de 
À, qui sera convergent si les valeurs trouvées de Y, Z rendent convergente 
la série modulaire qui correspond au développement de l'intégrale 


/ J & (x) 
1 — Las 2 
) UE CA 


suivant les puissances entieres et ascendantes de Y et Z. 
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SIT. — Application des principes établis dans le premier paragraphe. 


» Supposons qu'en adoptant les notations employées dans le premier para- 
graphe, on prenne 
F(x)=s(x)f(r), 
et de plus 
st mn 


Supposons encore que & (x) reste fonction continue de x pour tout module 
de x qui ne surpasse pas une certaine limite x, et que f(y) reste fonction 
continue de y pour tont module de y qui ne surpasse pas une certaine li- 
mite y. Enfin, nommons A, le coefficient de x” dans F(x), n étant un 
nombre entier quelconque; et faisons, pour abréger, 


Y PL I 
A: 
L'intégrale (10) du $ [* deviendra 
OA REA) 
(1) or = y+ ar P: 
la valeur de x étant 
HR CUET 


; : 2 : 1—Y Le 
D'ailleurs , il est important d'observer que, si le rapport —— est supérieur 
à la limite x, ou, ce qui revient au même, si l’on a 


I 
FX 


U 


la fonction sous le signe f, dans l'intégrale (1), deviendra infinie pour une 


seule valeur de x correspondante à un module plus petit que x, savoir, 
€ 


> On aura, d'après les 


pour la valeur x = o. Cela posé, en supposant Y < 
principes du calcul des résidus, 

I e, & (x) Æ ms 2 & (x) 
(2) NL Re a 


LS 


ou, ce qui revient au même, 


= , 
’. I on s (x) pr L n s (i) 
(3) se 00 ae a M Ds qi” 


(i3%4) 


i désignant une quantité infiniment petite que l'on devra réduire à zéro, 
après les différentiations effectuées. On trouvera ainsi, pour valeur de l'in- 
tégrale (r), une fonction rationnelle de Y qui se présentera sous la forme d’une 
fraction dont le dénominateur sera (1 — Y}*'. Donc, si l'on développe cette 
intégrale en série ordonnée suivant les puissances entières et ascendantes de Y, 


I 
T + x” 
mais encore toutes les fois qu'on aura Y< 1. Cette conclusion est d'autant 
plus remarquable que, dans le cas où l’on suppose Y renfermé entre les li- 


la série obtenue sera convergente, non- -seulement quand on aura 1 


. 1 p + A f- L À 
mites 1 et ——, la somme de la série , sans cesser d’être équivalente au second 
I X 


membre de la formule (3), cesse de représenter la valeur de l'intégrale (1). 
Alors, en effet, d’après les principes du calcul des résidus, on doit ajouter au 
second membre de la formule (3) l'expression 


(4) ÉD: 


Z'O(1—Y + xY) (Y— 1} ve 


Si, pour fixer les idées, on supposait & (x) = 1, le second membre de la 
formule (3) se réduirait à 


Ye 
(5) Ce 1) av} 
et en ajoutant à ce second membre l'expression (4), on obtiendrait une 
somme nulle. C'est ce qu'il était facile de prévoir. Car, x étant le module de x, 
le rapport 
Le 
I—Y+xYŸ 


sera développable, ou suivant les puissances positives, ou suivant les puis- 


sances négatives de x, selon qu’on aura Y < 


rs ouNe- a et, par 
suite, le coefficient de x”, dans le développement de ce rapport, sera nul, 
dans le second cas, pour des valeurs positives de 7, tandis que, dans le pre- 
mier cas, il sera évidemment représenté par l'expression (5). 

Concevons maintenant que l’on prenne, non plus 


V'= D: 
mais 


à 
Ne 
| = 


n+ 1 a (x) 7e 
27 DA REV) ex dé 


C5 


et, si le rapport 
4 


1+Y 


est inférieur à la limite x, la valeur de cette même intégrale, représentée par 
l'expression 


À s (x) 
7) TE (CE ES EP di 
sera ce que devient la fonction 
\ Er 2 n—1 

(8) SD et 0 tr A Era prer ren A le 
k (1 + Y)a 
quand on y pose 

a Y 

For e 


Si d'ailleurs on développe cette valeur, non-seulement avec la fonction 


w 
T pi)? 


: ; Y = 
suivant les puissances ascendantes du rapport 1 y Mais encore, avec ce 


même rapport, suivant les puissances ascendantes de Y, chacune des séries ainsi 
obtenues sera évidemment convergente quand Y vérifiera les deux conditions 


X 


(9) Y'< A OP 


REX 


» Il importe d'observer que la première des conditions (9) pourra être 


omise, comme renfermée dans la seconde, si l’on a x > À, et à plus forte 


raison, si l'on a x — 1. 

» D'après ce qu'on vient de dire, le 3° théorème du $ I‘ entraïînera la 
proposition suivante : 

» 1% Théorème. Soit x — re” une variable imaginaire dont la lettre p 
représente l'argument. Soient, de plus, & (x) une fonction de x qui reste 
continue pour tout module de æ qui ne surpasse pas l'unité, et f (y) une 
fonction de y qui demeure continue pour tout module de y qui ne surpasse 
pas une certaine limite y. Enfin, supposons que, y étant fonction de x, et la 
lettre z désignant un nombre entier quelconque , on représente par A, le 
coefficient de x” dans le développement de la fonction 


FD = T&)f Er) 
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et posons encore 


Si l’on prend 


ou même 


alors, au développement de f(y) suivant les puissances entières et ascen- 
dantes de y, correspondra un développement de A, qui sera convergent avec 
la série modulaire correspondante , si la valeur de Y vérifie la condition 


NE TE 


4 : : 
» Supposons maintenant que l'on ait, non plus 


| F(x)=#(æ)f(r), 
F (x) = (x) f(7, 2), 


et prenons 


rie PE 


Supposons encore que, 5 (x) restant fonction continue de x pour tout mo- 
dule de x qui ne surpasse pas l'unité, f (y, z) reste fonction continue de 
y et de z, pour tous les modules de y, z qui ne dépassent pas certaines 
limites Y,Z. L'intégrale (11) du $ I deviendra 
I TI 
10 — Hs Dig RE I MRC ee en . 
( ) 27 TEEN G + 2)e 2) © (W)aps 


ES 5 
on aura d'ailleurs 
(11) SR SN ET EL NN A Ras 2 Ve 0e 
(TH 2) Z)e— 21 1=V 2 Live KZ) 22" 
etilest clair qu'en développant le rapport 


I 


1—Y +Z 
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suivant les puissances ascendantes de Y, Z, on obtiendra une série double 


qui sera convergente avec la série modulaire correspondante, quand Y et Z 


vérifieront la condition 
Y+Z<i1. 


Cela posé, le théorème précédent, joint à la formule (11), et au 4° théorème 
du $ [#, entraînera évidemment la proposition suivante : 

» 2° Théorème. Soit x = re?" une variable imaginaire dont p repré- 
sente l'argument. Soient de plus 3 (x) une fonction de x qui reste continue , 
pour tout module de x qui ne surpasse pas l'unité, et f(y, z) une fonction 
de y qui demeure continue pour tous les modules de y, z qui ne surpas- 
sent pas certaines limites y, z. Enfin, supposons que, y, z étant fonctions 
de +, et la lettre 7 désignant un membre entier quelconque, on représente 
par À, le coefficient de x” dans le développement de la fonction 


F(x)= (x) {(7,2); 


et posons encore 


RENE RE Le AE 
y Z 
Si l'on prend 
1— ZX 
F=I—- x et rh == _- , 


alors au développement de f( y, 2) suivant les puissances entières et ascen- 
dantes de y, 2, correspondra un développement de À, , qui sera convergent 
avec la série modulaire correspondante, si les valeurs trouvées de Y, Z véri- 


fient la condition 
(12) Verte 
» Si, dans l'énoncé de ce théorème , nous avons omis les deux conditions 
NP ARE 


qui doivent être remplies en vertu du théorème 1°, c'est que chacune de ces 
deux conditions est une suite nécessaire de la seule condition (r2). 

» Dans un prochain article, je montrerai avec quelle facilité les prin- 
cipes ci-dessus établis s'appliquent à la recherche des conditions qui doivent 
être vérifiées, pour que l’on soit assuré de la convergence des séries comprises 
dans les nouvelles formules générales auxquelles se rapportent plusieurs de 
mes précédents Mémoires. » 
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M. Durs fait hommage à l'Académie d'un exemplaire du discours qu'il à 
prononcé à la Chambre des Pairs dans la séance du 14 janvier 1845, sur les 
rapports de l'Académie avec l'École Polytechnique. (Voir au Bulletin 


bibliographique. ) 
MÉMOIRES LUS. 


ÉGONOMIE RURALE. — Recherches sur la composition élémentaire des différents 
bois; par M. E. Cnevannrer. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Ad. Brongniart, Dumas, Regnault, Boussingault, 


Gasparin.) 


« Le travail que j'ai l'honneur de présenter aujourd'hui à l’Académie, et 
qui fait suite à mes deux premiers Mémoires sur la question forestière, se 
résume dans les conclusions suivantes : 

» 1°. Le poids d’un stère de bois de feu est en général indépendant, 
pour chaque espèce de bois, de l’âge des arbres et des circonstances qui 
ont influé sur leur végétation ; mais il varie suivant que le stère est composé 
de bûches provenant de la tige, de branches ou de jeunes brins; 

» 2°, La composition de chaque espèce de bois, écorce comprise, peut 
être considérée comme constante; > 

» 3°, Il est donc toujours possible de remplacer, soit dans les calculs énr 
la production des forêts, soit dans ceux qui sont relatifs aux emplois du bois 
comme combustible, l'expression si vague de stère, par un nombre lexpri- 
mant, soit le poids réel du bois contenu dans 1 stère, soit le nombre d'unités 
de chaleur que sa combustion pourra produire. 

» Comme on le voit, ce Mémoire complète la définition chimique du 
stère, que j'avais déjà essayé d'établir dans quelques circonstances limi- 
tées. J'y ai joint les détails de mes expériences, et les ai résumées en vingt- 
sept tableaux, où se trouvent réunis tous les éléments nécessaires pour 
déterminer le poids de r stère de bois sec, la composition élémentaire de 
celui-ci, et par conséquent aussi la puissance calorifique de 1 stère des dif- 
férents bois qui ont fait l'objet de mes études. 

» Un pareil travail est beaucoup trop long pour pouvoir être lu dans son 
ensemble; je demande donc à l'Académie de vouloir bien me permettre de 
ne lui en présenter ici quun extrait, dans lequel, supprimant les dé- 
tails, je m'attacherai surtout aux considérations générales auxquelles j'ai été 
amené. 
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» Mes expériences ont porté sur 636 steres, comprenant neuf espèces de 
bois : le hêtre, le chêne, le charme, le bouleau, le tremble, l'aune, le saule . 
le sapin et le pin; ces bois ont été coupés non-seulement dans des ne 
géologiquement différents, mais aussi dans toutes les circonstances de fer - 
tilité et d'exposition qui se sont rencontrées dans les 4000 hectares de forêts 
sur lesquels j'ai opéré. J'ajouterai que toutes les précautions ont été prises 
pour rendre parfaitement comparables et aussi exactes que possible les 
expériences faites sur le terrain, et fournir ainsi aux opérations du labora- 
toire une base assez sérieuse pour justifier les conclusions auxquelles elles 
pourraient conduire. 

» Mes premières opérations ont eu pour but de déterminer le poids de 
bois parfaitement sec contenu dans 1 stère des différentes essences fores- 
tières. Pour tous les bois feuillus je suis arrivé, sans exception, à ce résultat, 
que les différences qui ont lieu sont complétement indépendantes de l’âge 
des arbres, de l'exposition et de la qualité du terrain dans lequel ils ont 
végété. 

» Ce fait, qui étonne au premier abord, s'explique cependant facilement 
quand on réfléchit que les arbres dont l'accroissement rapide est favorisé 
par la bonne qualité du sol et par l'exposition, et dont le bois est probable- 
ment d’une pesanteur spécifique moindre que celui des arbres de même 
espèce contrariés dans leur accroissement par des influences contraires ; que 
ces arbres, dis-je, sont en général très-droits, d’une écorce lisse et se fendent 
bien, tandis que ceux dont la végétation à été pénible sont souvent con- 
tournés, d'une écorce rugueuse et se fendent d’une manière irrégulière. I 
en résulte que, lorsqu'après avoir coupé ces arbres et les avoir mis en bû- 
ches, on vient à les empiler pour en former des stéres, il y a presque tou- 
jours une plus grande quantité de vide dans ceux composés de bois venus 
lentement, et l’on conçoit dès lors que cette différence compense et au delà 
celle qui pourrait résulter des variations de pesanteur spécifique correspon- 
dant aux circonstances qui ont favorisé ou retardé la végétation. 

» Pour le bois résineux, au contraire, l'exposition et le degré de fertilité 
du sol paraissent réagir sur le poids du stère. C'est qu'en effet , le plus ou 
moins de rapidité dans le développement de ces bois ne modifie en général 
leur forme extérieure qu'en l’amenant à se rapprocher davantage de celle 
d'un cylindre ou de celle d'un cône, et dés lors l'influence de la densité sur 
le poids du stère peut se manifester , tandis que, dans les bois feuillus, elle 
était masquée par l'irrégularité des contours. Toutefois le poids du stère des 
bois résineux paraît tout à fait indépendant de l’âge des arbres, et les diffé- 
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rénces dues à l'exposition sont renfermées dans des limites assez étroites pour 
pouvoir être népligées ; en effet, elles ne s’écartent que de 3 à 5 pour 100 
des moyennes déduites de toutes les expériences réunies, et sont par con- 
séquent presque renfermées dans les limites d'erreur que comportent les 
expériences faites en grand sur le sujet que Je traite ici, quelles que soient, du 
reste, les précautions dont on les ait entourées. 

» J'ai été amené, par ces considérations, à faire pour chaque espèce de 
bois et pour les qualités différentes dans chaque espèce, la moyenne entre 
tous les poids trouvés , et à adopter le chiffre qui en est résulté comme poids 
moyen du stère. 

» En se reportant au tableau où tous ces résultats sont résumés , on verra 
que pour les bois feuillus le poids d’un stère de même essence, mais de qua- 
lités différentes, doit être rangé dans l’ordre suivant , en commencant par le 
plus lourd : 

» 1°. Bois de quartier; 

» 2°. Rondinages provenant de jeunes brins; 

» 3°. Rondinages provenant de branches. 

» Pour les bois résineux, on trouve , au contraire : 

» 1°. Rondinages provenant de jeunes brins; 

» 2°. Rondinages provenant de branches; 

» 3°, Bois de quartier. 

» Pour déterminer la composition élémentaire, j'ai fait ensuite un grand 
nombre d'analyses dans les circonstances les plus variées de sol, d’expo- 
sition, d'âge et de grosseur pour chaque espèce de bois. 

» Le hêtre, le chêne, le charme, le tremble, le saule, ont donné con- 
stamment des résultats d'une concordance remarquable. 

»_ Dans le bouleau , il s’est présenté quelques variations dues à la propriété 
qu'a l'écorce de ce bois d'acquérir quelquefois, dans les terrains sablonneux, 
un développement considérable. 

» L'aune a présenté de même une variation de 1 pour 100 de carbone, et 
enfin la proportion de résine contenue dans le sapin et le pin a paru influer 
aussi sur les chiffres des analyses. 

» Toutefois , la constance des résultats trouvés dans presque toutes les cir- 
constances et pour le plus grand nombre des essences, le peu d'importance 
des variations qui ont eu lieu et qui ne s'élèvent, en moyenne, qu’à 1 pour 100 
de carbone, n'ont amené à réunir toutes les analyses faites pour les neuf es- 
pèces de bois dont je me suis occupé, et à prendre pour chacun de ces bois 
la moyenne comme en représentant la composition élémentaire. 
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». La quantité de carbone dépasse 51 pour 100 pour les bois résineux, le 
bouleau, l’aune et le saule; elle dépasse 50 pour 100 pour le chêne et le 
tremble, et enfin elle est comprise entre 49 et 50 pour 100 pour le hêtre et 
le charme. 

» La quantité d'hydrogène libre s'élève, pour le bouleau et l’aune, à 1 pour 
100 ; elle diminue dans le tremble et le saule, et pour le chêne, le hêtre et 
le charme , elle n’est plus que de six dixièmes à sept dixièmes pour 100. 

» Pour les bois résineux, elle est de neuf dixièmes pour 100. 

» Cette proportion d'hydrogènelibre est si considérable , et en même temps 
si uniforme dans les différents bois, qu’elle vient confirmer encore toutes les 
preuves déjà données de la décomposition de l’eau dans la végétation. 

» La quantité d'azote varie, en moyenne, de un à huit dixièmes pour 100 
dans Îles différents bois. Quelquefois, dans le même bois, les variations ont 
été plus considérables, ce qui s'explique du reste facilement par la nature 
même des substances azotées qui viennent s'interposer entre les couches 
ligneuses. 


Puissance calorifique d'un stère de bois. 


» Pour arriver à la détermination de la puissance calorifique d'un stère 
des différents bois, je suis parti de cette base, que les principes constituants 
de l’eau qui font partie de la composition du bois peuvent être considérés 
comme ne produisant pas de chaleur, soit qu'on les suppose réunis à l’état 
d'eau, soit que la combinaison qu'ils formaient change d'état pendant que la 
combustion a lieu. 

» J'ai admis, en outre, que le carbone et l'hydrogène en excès, contenus 
dans tous les bois, dégagent, lorsqu'ils sont combinés en une proportion 
quelconque, la même quantité de calorique que s'ils étaient isolés. 

» Ceci posé, connaissant, d'une part, le poids de bois sec contenu dans 
un stère des différents bois, et, d'autre part, les quantités de carbone et 
d'hydrogène en excès qui entrent dans la composition de chacun d'eux, j'en 
ai déduit le poids de carbone et d'hydrogène en excès contenus dans le 
stère. 

» Multipliant ensuite ces poids par les nombres qui représentent le pou- 
voir calorifique de l'hydrogène et du carbone, la somme de ces deux pro- 
duits m'a donné un nombre exprimant à son tour la puissance calorifique du 
stère d’une manière absolue. 

» Pour avoir la relation des nombres obtenus ainsi pour chaque espèce 
de bois, j'ai divisé successivement ces nombres par le plus élevé de tous, et 
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j'ai obtenu une série de coefficients qui m'ont servi à établir le tableau de la 
valeur des différents bois considérés sous le rapport de la quantité de calo- 
rique que peut dégager par la combustion un stére de chacun d'eux. | 

» Dans ce tableau, le stère de bois de quartier de chêne à glands sessiles 
occupe le premier rang; le stère de bois de quartier de pin, le dernier. Leurs 
pouvoirs calorifiques sont comme 10 est à 7. Et si, en ne s'attachant qu'aux 
bois de quartier, on cherche comment ils doivent être classés, on trouve 
l’ordre suivant : | 
1°. Chêne à glands sessiles ; 

» 2°, Hêtre; 

» 3°, Charme; 

» 4°. Bouleau; 

» 5°. Chêne à glands pédonculés ; 

» 6°. Aune; 

» 9°. Sapin; 

» 8°. Saule; 

» 9°. Tremble; 

» 10°. Pin: 

» Je dois toutefois faire observer que, si l'on voulait employer dans la pra- 
tique les nombres résultant de mes expériences pour calculer les quantités 
de bois nécessaires pour produire un effet donné, il faudrait en déduire : 

» 1°. La quantité de calorique correspondante à la température à laquelle 
les gaz produits par la combustion, y compris l'eau de composition, sont 
abandonnés dans l’atmosphere ou cessent de produire un effet utile; 

» 2°, [a quantité de calorique nécessaire pour volatiliser et porter à la 
même température l’eau hygrométrique , toujours contenue dans les bois, et 
dont j'ai fait abstraction dans mes calculs. 

» La quantité d’eau de composition contenue résulte de mes expériences, 
de même que les quantités de carbone et d'hydrogène. Quant à l'eau hygro- 
métrique, on n’a jusqu à présent que des données générales et peu précises. 

» J'ai commencé à ce sujet une série d'expériences, dont j'aurai plus 
tard l'honneur d'entretenir l'Académie. Dès aujourd’hui je puis dire que 
les premières observations semblent conduire à ce résultat, que dans les bois 
exposés à l'air libre, mais abrités de la pluie et du soleil, l'eau hygrométrique 
est à peu de chose près la même, quelle que soit l'espèce des bois, mais 
qu'elle varie suivant que ce sont des bois de bûches, des branches ou de 
jeunes brins. 


» Toutefois, ces premiers résultats ayant été obtenus aprés six mois de 
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coupe, je ne pourrai les considérer comme concluants que lorsqu'ils auront 
été confirmés par des expériences successives, faites de six mois en six mois, 
jusqu'à ce que la dessiccation spontanée soit arrivée à un état à peu près 
constant. 

» Dans un prochain travail, j'appliquerai au calcul de la production d’'en- 
viron 15000 hectares de hois, pendant des périodes assez longues et dans 
des circonstances très-variées, les chiffres auxquels je suis arrivé dans ce 
Mémoire, de manière à reconnaître quelles variations peuvent exister dans 
les quantités de carbone, d'hydrogène et d'azote, fixées annuellement par un 
hectare de forêts, et peut-être aussi quelle influence peuvent avoir sur ces 
variations les circonstances dans lesquelles la végétation s'accomplit, ainsi que 
les différents systèmes de culture forestière. » 


CHIMIE. — De la digestion des matières féculentes et sucrées, et du rôle 
que ces substances jouent dans la nutrition; par MM. Boucnarpar et 
Sanpras. (Extrait par les auteurs.) 


(Commission précédemment nommée.) 


« En 1842, nous avons eu l'honneur de lire à l’Académie un premier 
Mémoire sur la digestion. Dans ce travail, nous avons étudié d'une manière 
générale les modifications que les principes immédiats qui forment la base 
de nos aliments éprouvent dans les organes digestifs. 

» Nous savions que la tâche que nous nous étions donnée était loin d'étre 
accomplie, et nous nous sommes mis en conséquence, pour achever notre 
œuvre, si cela nous est possible, à traiter, dans des Mémoires spéciaux , cha- 
cune des grandes questions que nous avions abordées. Pour commencer l'exé- 
cution de ce plan, nous avons lu, en 1843, un second Mémoire sur la diges- 
tion et l'assimilation des corps gras. Aujourd'hui, continuant l'histoire des 
aliments de la respiration, nous allons exposer les résultats de nos recherches 
nouvelles sur la digestion des matières féculentes et sucrées. et sur le rôle que 
ces substances jouent dans la nutrition. 

» Bien des causes , que nous allons rapidement exposer, ont contribué à 
éloigner la netteté et la précision des recherches entreprises pour apprécier 
le rôle des substances féculentes dans la digestion et dans la nutrition. Nous 
devons placer en première ligne, cette idée généralement admise avant nos 
travaux, que les aliments solides se transformaient d'abord en chyme, puis en 
chyle. On avait cru qu'il suffisait d'analyser le liquide contenu dans le canal 
thoracique pour trouver la solution du problème de la digestion des féculents. 
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Espérance vaine : toutes nos observations concourent à prouver que les chy- 
lifères ne prennent dans les intestins que les matières grasses, et ne jouent, 
contrairement à l'opinion généralement admise, que ce rôle très-secondaire ; 
il est facile de concevoir, en partant de là, comment les idées préconçues 
émises sur l'absorption des matières alimentaires ont empêché la vérité d'ap- 
paraître dans toute sa simplicité. 

» Il faut le dire aussi, la science emploie aujourd’hui des moyens d'in- 
vestigation plus délicats que ceux dont pouvaient disposer nos devanciers. 
L'histoire microscopique des substances féculentes s'est complétée. On pos- 
sède des moyens infiniment sensibles propres à déceler avec certitude des 
traces des différents sucres. Ou peut, à l’aide de l'appareil de M. Biot, suivre 
avec facilité les modifications les plus lésères de ces substances. 

» Nous allons, dans ce court résumé de notre Mémoire, indiquer d’abord 
nos recherches sur la digestion des sucres, puis nous arriverons aux matières 
féculentes ; notre exposition sera plus logique et plus facile. 

» Digestion des sucres.— Nous avons nourri, pendant plusieurs jours, des 
chiens avec du sucre de canne en excès. Nous avons retrouvé ce principe 
dans toute la longueur du canal digestif; une partie était encore à l’état de 
sucre de canne, une autre à l'état de sucre interverti, une autre enfin à l’état 
d’acide lactique. Quand l'animal est nourri pendant plusieurs jours avec du 
sucre, l'urine en contient des traces. Nous en avons trouvé dans la bile, dans 
le sang, dans le chyle; ce dernier liquide est très-peu abondant, il ne con- 
tient aucune trace de la matière colorante qui a été prise trois heures avant 
la mort de l'animal en dissolution avec le sucre. 

» Voici la série des modifications que le sucre de canne éprouve lorsqu'il 
est introduit en proportion modérée dans l'estomac. Sous l'influence du suc 
gastrique et des membranes vivantes, il se transforme en sucre interverti et 
en acide lactique. C'est sous ces états qu'il est absorbé et que nous en avons 
constaté la présence dans le sang. Du sucre de canne introduit en nature 
daus le sang page dans les urines. Nous avons répété avec succès l’expé- 
rience de MM. Bernard et Barreswil, nous avons injecté un demi-gramme de 
sucre de canne dans les veines d’un chien, et nous avons retrouvé ce sucre 
dans l'urine. 

»._ Nous avons remplacé le sucre de canne par la même quantité de glucose 
dans une expérience , et par la même quantité de sucre interverti dans une 
autre expérience; et dans ces deux cas nous n'avons retrouvé dans l'urine 
ni glucose ni sucre interverti. 


Fan , . . « . 
» L'explication de ces faits est très-simple. Du sucre de canne en dissolu- 
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tion dans une liqueur faiblement alcaline, exposé à une température de 38 de- 
grés, n'éprouve aucun changement sous l'influence oxydante de l'air; le 
sucre interverti et le glucose sont, au contraire, rapidement détruits lorsqu'ils 
sout soumis à cette double influence. 

» Toutes nos expériences et nos observations nous ont nettement démontré 
que le sucre de canne, pour être détruit dans le sang , devait au préalable être 
changé en sucre interverti, ou converti en acide lactique dans le canal di- 
gestif; les produits ultimes de cette destruction sont l'eau et l'acide carboni- 
que; mais ne s'en forme-t-il pas d'intermédiaires ? Nous avons fait des expé- 
riences très-nombreuses pour résoudre cette question ; nous avons examiné le 
sang fourni par des hommes ou des animaux trois heures après qu'ils avaient 
mangé du sucre en proportion notable; toujours nous y avonsalors constaté la 
présence du sucre interverti, et dans deux cas seulement nous avons pu y déce- 
ler des traces d'acide formique combiné à la soude. Cet acide, qui se forme 
lorsque les sucres sont soumis à des influences oxydantes en contact avec les al- 
calis, était-ilaccidentel dans les deux cas où nous en avons constaté la présence, 
ou plutôt était-il en si petite proportion dans les expériences qui nous ont 
donné des résultats négatifs, quil nous a complétement échappé malgré 
l'exquise sensibilité des réactifs qui le décèlent? Cette dernière supposition 
paraîtra fondée si l’on se rappelle que l'urée qui se produit continuellement 
dans le sang n'y avait cependant pas été trouvée avant la mémorable expé- 
rience de MM. Dumas et Prevost. 

» Digestion de la fécule crue. — Nos expériences nous ont prouvé que 
l'homme ou les animaux carnivores digéraient très-imparfaitement la fécule 
crue. Nous l'avons retrouvée en grande partie dans leurs exeréments, sous 
forme de grains inaltérés. 

» Voici le résumé des nombreuses observations que nous avons réunies 
sur la digestion de la fécule crue chez les Rongeurs herbivores. 

» La fécule crue ne subit aucune altération dans l'estomac de ces ani- 
maux. Dans toutes nos expériences, ce viscère renfermait une pâte ou un 
liquide à réaction acide. 

» C'est dans l'intestin grêle que commence le travail de la digestion de la 
fécule crue. Si l’on examine la bouillie contenue dans cet organe, elle pré- 
sente partout une réaction alcaline, excepté quelquefois à l'extrémité pylo- 
rique du duodénum. L'examen microscopique montre dans cette bouillie des 
grains de fécule entiers, d’autres fissurés, d'autres érodés , d’autres enfin 
presque entièrement détruits. La solution iodée permet de suivre facile- 


ment ces divers degrés d’altération ; l'analyse chimique y fait découvrir de Ja 
20. 
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dextrine et des traces de glucose. C'est donc dans l'intestin grêle des animaux 
herbivores que s’opèrent les modifications principales qui doivent rendre Ja 
fécule crue soluble dans l'eau. Voici les conditions qui favorisent ces modifi- 
cations, et qui se trouvent réunies : 1° température de 4o degrés; 2° alcali- 
nité légère du liquide ambiant; 3° présence d'un principe sécrété qui agit 
à la manière de la diastase, quoique avec beaucoup moins de puissance. 

» Le cœcum et son volumineux appendice contiennent une pâte à réac- 
tion acide; une fois cependant elle nous a présenté une pâte à réaction alca- 
line vers l'extrémité de l'appendice iléo-cœcal. 

» On y a constaté la présence de quelques grains de fécule entiers, de 
dextrine , de glucose et d’acide lactique. Ces mêmes matières se sont retrou- 
vées dans les excréments contenus dans le rectum. La digestion de la fécule 
crue n'est donc pas toujours absolument complète chez ces animaux. Quoi 
qu'il en soit, nous avons vu que la fécule se convertissait en produits solu- 
bles suivants: 1° dextrine; 2° glucose; 3° acide lactique, que nous avons pu 
suivre dans le sang, dans la bile, et que nous n'avons jamais retrouvé dans 
l'urine. 

» Le sang de la veine porte était plus riche en eau et contenait une pro- 
portion plus élevée de ces produits combustibles que le sang artériel. 

»_ Après l’usage des féculents, nous n’avons jamais trouvé d'acide formique 
dans le sang. 

» La digestion de la fécule crue est plus facile et plus complète chez les 
oiseaux granivores que chez les mammiferes. Dans le jabot, elle ne subit au- 
cune altération; déjà dans le gésier, qui est toujours fortement acide, nous 
avons constaté la présence de traces de dextrine et de glucose, mais presque 
tous les grains de fécule y sont parfaitement intacts. Le commencement de 
l'intestin grêle est encore quelquefois acide, mais tout le reste de cet organe 
contient une pâte à réaction alcaline, où l’on peut suivre, à l’aide du micros- 
cope. avec la plus grande facilité, les altérations physiques des grains de fé- 
cule. Quelques-uns sont entiers, d'autres portent des fissures en divers points 
et ressemblent parfaitement alors à des poires qui auraient été entamées par 
un instrument tranchant ; quelques-uns de ces grains sont déformés, et d’au- 
tres presque entièrement détruits. 

» À la fin de l'intestin grêle, on trouve encore chez les poules quelques 
grains de fécule entiers; on n’en observe plus chez les pigeons. L'intestin 
grêle de ces oiseaux jouit d'une merveilleuse aptitude à convertir les grains 
féculacés en dextrine et en glucose; les cellules et les fibres ligneuses sont 
ellessmèmes désagrégées, et paraissent subir un commencement de dissolu- 
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tion. Cette action dissolvante, plus énergique, est due à une température de 
45 degrés, à une alcalinité plus forte, et à la présence d’un principe sécrété 
dont les propriétés se rapprochent davantage de celles de la diastase. 

» Les matières contenues dans les gros intestins des poules et des pigeons 
nourris de grains féculents sont acides, elles contiennent de la dextrine, des 
traces de glucose et de l'acide lactique; elles ne renferment pas ordinairement 
de grains de fécule entiers. 

» Nous avons constaté, dans le sang des oiseaux granivores, des traces de 
glucose, de dextrine et d'acide lactique. 

» Digestion de la fécule cuite. — T'homme et les animaux carnivores di - 
gerent les féculents après que la coction a brisé les téguments de la fécule. 
La dissolution commence dans l'estomac, elle se continue dans les diverses 
parties du canal intestinal. Les matières excrémentitielles contiennent souvent 
des parties féculentes sans altération, mais, dans tous les cas, cette dissolu- 
tion s'effectue avec beaucoup de lenteur; c’est le résultat général de toutes 
nos observations sur l’homme en santé et sur les animaux. 

» L'estomac et les intestins de l'homme et des animaux carnivores qui sont 
nourris de féculents cuits contiennent, 1° de la substance ingérée intacte ; 
2° de la dextrine; 3° des traces de glucose ; 4° de l'acide lactique, et les au- 
tres matières, normalement sécrétées, dans le canal intestinal. 

» Revenons maintenant sur une condition très-importante de la digestion 
des sucres et des féculents; la voici : El faut qu'une proportion très-modérée 
(1 gramme au plus pour un chien adulte) de ces substances soit versée à la 
fois dans le torrent de la circulation; si, par une circonstance quelconque, 
ces proportions sont exagérées, du sucre est éliminé par les reins. 

» Deux moyens principaux sont réunis pour concourir à ce but de l'intro- 
duction lente et successive dans le sang des produits dérivés des féculents. En 
première ligne, la lenteur de la dissolution; en seconde ligne, la voie princi- 
pale de leur absorption. En effet, les substances féculentes se convertissent 
principalementen composés solubles dans les intestins ; cette solution, absorbée 
par les expansions des rameaux de la veine porte, est transportée au foie, et 
si les matériaux combustibles surabondent dans le sang, la majeure partie de 
ces principes solubles sont sécrétés par le foie associés avec la bile, qui est 
de nouveau versée dans les intestins. Les parties solubles de la bile sont ab- 
sorbées à leur tour et suivent la même voie. 

» Il s'établit ainsi une circulation bornée de la matière alimentaire com- 
bustible, qui n’est, par cet admirable artifice, que transmise successivement 
dans le torrent de la circulation. 
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» L'idée que nous venons de développer est en opposition avec la théorie 
qui voulait que tous les aliments fussent convertis en chyle; mais si l'on se 
rappelle avec nous qu'après l'introduction dans l'estomac des animaux d'ali- 
ments sucrés ou féculents, le chyle est très-peu abondant dans le canal tho- 
racique , si l’on considère qu'après l'ingestion des dissolutions sucrées conte- 
nant de la matière colorante du safran et du prussiate de potasse, le chyle 
ne contient aucun de ces produits et que la bile en renferme, on admettra, 
nous l’espérons, que c’est principalement par les ramifications de la veine 
porte que sont absorbés les sucres et les produits dérivés des féculents : non- 
seulement on les retrouve dans la bile, mais encore la matière colorante et le 
prussiate de potasse qui a été ingéré avec eux. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


« M. Durrénoy présente, au nom de M. Damour et de M. Descroizraux, 
deux Mémoires faisant connaître la description de quatre arséniates de cuivre 
différents par leur composition et par leurs caractères cristallographiques. 

» Ces espèces sont : 

» L'olivénite, ; 

» L'aphanèse, 

» L'érinite, 

» Et la liroconite. 

» Le Mémoire de M. Damour est consacré à l'examen chimique de ces 
quatre espèces ; celui de M. Descloizeaux a pour but l’étude cristallographi- 
que de ces mêmes minéraux. 

» L'analyse suivante résume les principaux résultats de ces deux Mé- 
moires. 


Composition des arséniates de cuivre. 


». OLIVÉNITE (du Cornwall). — En cristaux octaèdres, brillants et groupés 
sur une gangue de quartz. 


En dix-millièmes. Oxygène. Rapports. 
Acide arsénique. ..... 0,3487 O,1211 
:d £ 0,1403 5 
Acide phosphorique... 0,0343 0,0192 
Oxyde cuivrique ..... o,5686 0,1147 4 
AURAS ee te 0,0372 0,0330 I 
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» Ces résultats peuvent être reproduits par la formule 


+ 


Cu (AsPh}ÿ + Aq = Cu* (sh) + H. 


» APHANÈSE (du Cornwall). — En lames cristallines, un peu testacées. 
En dix-millièmes. Oxygène. Rapports. 
Acide arsénique. ..... 0,2708 0,0940 
ci 7 5994 0, 1024 5 
Acide phosphorique... 0,0150 0,0084 
Oxyde cuivrique...... 0,6280 0,1267 6 
Oxyde ferrique....... 0,0049 
RAD nee nr 0,0757 0,0673 3 
0,9944 


». ÉRINITE (Kupferglimmer) du Cornwall. — En lames hexagonales, vertes 
el transparentes. 


En dix-millièmes. Oxygène. Rapports. 
Acide arsénique...... 0,1935 0,0672 
fe UE TT À o,o744 5 
Acide phosphorique... 0,0129 0,0072 
Oxyde cuivrique...... 0,5292 0, 1067 6 
HAUT ROME ER 0,230/ 0,2128 12 
AlURMBCS Et. 0,0180 
0 ,9930 


» LIROCONITE (du Cornwall). — En masse cristalline, de couleur bleu de 
ciel, adhérant à une gangue quartzeuse et ferrugineuse. 
En dix-millièmes. Oxÿgène. Rapports. 
Acide arsénique . PRES 02222 0,0771 de 6 
Acide phosphorique... 0,0349 0,010 
Oxyde cuivrique..... 0,3718 0,0750 12 
AlUMIRES SL 0 ,0968 0,0452 6 
ot RS AR 0,2549 0,2265 32 
0 ,9806 


» Ces résultats peuvent être exprimés par la formule 


+ NE CS 
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» La liroconite se distingue des autres arséniates par la présence d'une forte 
proportion d'hydrate d’alumine. Ce minéral est complétement soluble dans 
l'ammoniaque, ce qui indique que l’alumine est dans la liroconite à l'état de 
combinaison. 


Caractères cristallographiques. 


» Les formes primitives auxquelles M. Descloiïzeaux est arrivé diffèrent, 
en général, très-peu de celles publiées par M. Lévy dans son catalogue de la 
collection ‘Furner. 

» Les cristaux d'olivénite dérivent d’un prisme droit rhomboïdal. 

» T''inclinaison des faces latérales de ce prisme est de 110°47/, et le rap- 
port entre un côté de la base et la hauteur, b: A :: 877 : 691. | 

» La forme primitive de l'aphanèse peut être considérée comme un 
prisme rhomboïdal oblique, dont les faces latérales sont inclinées de 56 de- 
grés, et dont la base fait avec chacune d'elles un angle de 95 degrés. Les 
dimensions de ce prisme, déterminées par la condition que la face a' de 
Phillips soit le résultat d’un décroissement par une rangée sur l'angle solide 
antérieur de la forme primitive, sont les suivantes: b:h 11923: 4x. 

» La forme primitive de l’érinite est un rhomboëèdre aigu de 69°48', 
mais ce rhomboèdre ne se montre jamais que profondément tronqué par un 
plan perpendiculaire à son axe; de sorte que les cristaux sont toujours de 
petites lames hexagonales plus ou moins épaisses à bords trapéziens. 

» Un clivage très-facile, perpendiculaire à l'axe du rhomboëdre, permet 
de diviser ces lames à l'infini et d'en obtenir des feuillets micacés : il existe 
aussi des traces de division suivant les plans de la forme primitive. 

» Les cristaux de liroconite n'offrent qu'un petit nombre de modifica- 
tions; leur forme habituelle est un octaèdre aplati, à base rectangulaire, 
mais souvent assez raccourci pour avoir l'apparence d’un octaèdre obtus à 
base carrée. » 


(Commissaires, MM. Al. Brongniart, Beudant, Dufrénoy.) 
HYDRODYNAMIQUE. — Mémoire sur le mouvement rectiligne et uniforme des 


eaux , en ayant égard aux différences de vitesse des filets; par 
M. Sonwar. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Lamé, Morin.) 


« La question du mouvement des eaux, dit l’auteur dans la Lettre Jointe à 
son Mémoire, peut être regardée comme résolue au point de vue pratique, de- 
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puis les travaux de MM. de Prony, Eytelwein, Poncelet, Bélanger, de Saint- 
Guilhem, Vauthier et Coriolis. Mais la théorie ordinaire ne considère que la 
vitesse moyenne, et M. Navier est le seul géomètre qui ait tenté d’avoir égard 
aux différences de vitesse des filets; malheureusement, il n'a donné qu'un 
petit nombre de résultats qui ne s'accordent pas tous avec l'observation. 

» Je me suis proposé de modifier les hypothèses et l'analyse de M. Navier, 
de maniere à pouvoir, sans prétendre expliquer le phénomène moléculaire 
de la résistance , le représenter du moins d'une manière satisfaisante. J'indi- 
querai en peu de mots les principaux résultats auxquels je suis parvenu. 

» [a résistance des parois serait représentée par une fonction impaire de 
la vitesse ; l'expression ordinaire av + bo? ne serait qu'une formule d'interpo- 
lation. 

» Dans les courants à section circulaire, la vitesse des différentes couches 
irait en décroissant de l'axe à la paroi , comme les ordonnées d'une parabole. 
La vitesse moyenne serait, comme l'a trouvé Dubuat, une moyenne arith- 
métique entre la vitesse centrale.et la vitesse près de la paroi. Il en résulte 


U ë : : 
que le rapport y’ tre la vitesse moyenne et la vitesse la plus grande, serait 


compris entre + et 1. En appelant W la vitesse près de la paroi, on aurait, 
pour déterminer W et U , les deux équations 


et UEWE 


aW +bW?=—£tRi 


dans lesquelles à est la pente ou la charge, II le poids du mètre cube du fluide, 
I : Feu FE 

et x, B, - des constantes. Ces équations, appliquées aux expériences de Cou- 
€ 


plet sur les conduites de Versailles, en prenant 4—0,0000194, b—0,0003; 
I 0 . , . \ 0 
et - — 3,2, donnent des erreurs proportionnelles inférieures à =, tandis 
€ 
que, par les formules ordinaires, elles s'élèvent à plus de #4. On représente 
les expériences de Bossut et de Dubuat en prenant 4—0,000024 et 
b — 0,000 286. Ces coefficients ont été obtenus par la méthode des moin- 
dres carrés. 
» Si la section du courant est rectangulaire, les résultats sont moins sim- 
ples; mais je fais voir qu'on peut représenter approximativement la loi géné- 
rale des vitesses par une équation de la forme 


u=NV — px —q}, 


dont je fais l'application aux quatre séries d'expériences de M. Defontaine 
C. R., 1845, 17 Semestre. (T. XX, N° 5.) | 21 
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sur une section du Rhin. Cette forme indique que la loi des vitesses , soit dans 
une même verticale , soit à une même profondeur, peut être représentée par 
une parabole, et que les molécules animées des mêmes vitesses sont sur des 
ellipses concentriques et semblables. On trouve que la vitesse moyenne s'ob- 
tient en prenant deux fois la vitesse au milieu de la ligne d'eau, ajoutant la 
vitesse de fond près des rives, et divisant la somme par 3; d'où il suit que Îe 


x D U à it “1C fr 2 { 
rappoi 2 seral COMpFrIEs entire 3 CEA PM 


U 17 Q Là 
» Ces valeurs moyennes de = s'éloignent peu de 0,8 adopté par M. de 


Prony. 

» J'ai recherché également la valeur du coefficient par lequel il faut mul- 
tiplier la force vive due à la vitesse moyenne pour obtenir la force vive totale ; 
J'ai trouvé que ses limites extrêmes étaient 1 et 14. Son expression, dans le 
cas d’une section circulaire, serait 


1 V 
PSS Do G 


» Enfin, dans le cas où le courant a une section quelconque, j'indique 
comment, ayant observé la loi des vitesses sur la ligne d'eau, on pourrait en 
déduire toutes les circonstances du mouvement. » 


ANATOMIE GOMPARÉE. — Réponse à la Note présentée dans la séance pre- 
cédente , par M. Souleyet, concernant l'anatomie et la physiologie des 
Mollusques phlébentérés (1); par M. ne Quatreraces. 


(Commission précédemment nommée. ) 


« Après avoir attaqué mes travaux au nom des principes, de l'analogie et 
de la logique, M. Souleyet déclare vouloir s’en tenir uniquement aux faits. 
Je ne demande pas mieux que de le suivre sur ce nouveau terrain. Voyons 
donc ce que sont les faits présentés par ce naturaliste comme servant de fon- 
dement à ses critiques. 

« L. suffit, dit M. Souleyet, d'ouvrir une Éolide par la face inférieure , 
» pour s'assurer que chez ces Mollusques le cœur est disposé comme chez les 
» autres Nudibranches. » Puis, ce naturaliste décrit et figure trois grands 
vaisseaux veineux, l'un postérieur et médian, les deux autres antérieurs et 
latéraux. Tous trois aboutissent , selon M. Souleyet, à une oreillette que ce 
naturaliste assure avoir injectée plusieurs fois. C’est dans le tronc médian 


(1) Comptes rendus, tome XX, pages 73 à 96. 
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qu'aboutissent, selon M. Souleyet, les veines branchiales. De ces faits, qu'il 
regarde comme démontrés par ces préparations, M. Souleyet conclut que 
J'ai eu tort de regarder Îes Phlébentérés comme dépourvus de système vei- 
neux, et d'admettre une communication libre entre la cavité générale du 
corps et l'appareil vasculaire. 

» À cela je répouds: 

» 1°, Si l'on ouvre une Éolidine (r) par la face inférieure, on ne peut 
apercevoir le cœur, qui est placé au-dessus de l'estomac, de l'intestin et de 
tout l'appareil gastro-vasculaire (foie de M. Souleyet). 

» 2°, Si, au contraire, on ouvre par le dos une Éolidine, même conservée 
dans l'alcool, on voit le cœur presque flottant et maintenu seulement, en 
avant, par l'aorte, en arrière, par deux brides formées par les oreillettes 
que J'ai décrites dans mon premier Mémoire. On trouve aussi sur le même 
point quelques fibres d'attache isolées. 

» 3°, On reconnaît que le cœur est entièrement libre en dessous. 

» Autant que j'ai pu en juger par l'examen des dessins de M. Souleyet et 
les détails que renferme sa Note, ce naturaliste me semble avoir commis ici 
les méprises suivantes : 

» 1°, Ce naturaliste a pris l'estomac pour une oreillette. 

» 2°, Il a pris pour une veine médiane le tronc gastro-vasculaire médio- 
dorsal. 

» 3°, Il a pris pour des {roncs veineux latéraux et antérieurs les deux 
troncs gastro-vasculaires qui occupent en effet cette position. 

» 4°, A a pris pour des orifices de veines branchiales les orifices des 
cœcums gastro-vasculaires (cœcums que M. Souleyet décrit ct figure ailleurs 
comme des cœcums hépatiques). 

» 5°, M. Souleyet a complétement méconnu la nature de l'appareil qui 
termine les appendices dorsaux (branchies des auteurs). Ce n'est pas un 
organe glanduleux, plein, occupant toute la cavité terminale de l'appendice, 
comme l’a figuré M. Souleyet. C'est une poche fermée en arrière, s'ouvrant 
au dehors, et sécrétant des organes urticans. Il n'y a à sa surface aucune 
trace de lacis vasculaire. 

» 6°. M. Souleyet décrit, comme étant l'estomac, ce même tronc gastro- 
vasculaire médio-dorsal, qu'il a pris plus haut pour wne veine. Ici les troncs 


(1) Je ne parle ici que de l'Éolidine, seule espèce que j'aie étudite en détail. Mais je crois, 
avec MM. Alder et Ancock, que c’est une véritable Éolide, et il est probable que l’organisa- 
tion est au fond la même. 
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antérieurs et latéraux lui échappent. M. Souleyet n'a pas vu le véritable 
estomac (1). 

» 7°. Ces méprises de M. Souleyet nous expliquent comment il n'a pas 
reconnu la communication qui existe entre l'appareil circulatoire et la cavité 
sénérale du corps. Croyant injecter l'oreillette, il injectait l'estomac, et la 
matière passait dans l'appareil gastro- vasculaire, qui, en effet, est clos de 
toutes parts. 

» Les doubles emplois que je viens de signaler dans les descriptions de 
M. Souleyet proviennent, selon toute apparence, d'une cause fort simple. 
Pour faire ses préparations, ce naturaliste a ouvert les animaux‘tantôt par 
le dos et tantôt par le ventre. {| a été trompé par le peu d'épaisseur du 
corps, qui est très-aplati chez les Phlébentérés. Découvrant, à laide d'une 
coupe des portions d'appareil qui, lui avaient échappé lorsqu'il en em- 
ployait une autre, il a décrit deux fois le même organe, imparfaitement 
connu, comme deux organes différents. C’est ainsi que, pour lui, le tronc 
gastro-vasculaire est devenu tour à tour une veine et un estomac. 

» IL Je passe maintenant à ce qui concerne l'Actéon. 

» 1%. M. Souleyet décrit chez ce Mollusque une poche pulmonaire d'où 
partent des canaux aériens ramifiés. Je puis assurer que rien de pareil 
n'existe chez l'Actéon ; car, pas plus sous le microscope qu’à la vue simple, 
on ne peut confondre l'aspect de deux tubes plongés dans l’eau, et dont 
l'un est plein de ce liquide et l'autre d'air. 

» 2°, La description et les dessins de tube digestif donnés par M. Souleyet 
se rapprochent assez de ce que J'ai vu moi-même (2). Nous différons cepen- 
dant sur quelques points. Ainsi, par exemple, nos dessins de langue dif- 
fèrent. Je suis très-certain de l'exactitude de ma figure. Si celle que donne 
M. Souleyet est également fidèle, il faudra en conclure que nous avons ob- 
servé des espèces différentes. 

» 3°. Les corps vésiculeux décrits par M. Souleyet comme constituant 
l'ovaire lui-même, ne sont autre chose que des capsules remplies d'œufs à 
divers degrés de développement. Ils n'ont aucune espèce de rapport (3) avec 
les cœcums que J'ai décrits comme appartenant à l'appareil gastro-vasculaire. 


(1) Cet estomac m'avait également échappé lors de mon premier travail; mais, depuis, j'ai 
reconnu cette erreur. 
x À ., SAS « UNE 30 
(2) On se rappellera, j'espère, que, dans ma première réponse à M. Souleyet, j'ai dit 
avoir rapporté de Sicile une anatomie complète de l’Actéon. Quelques personnes en ont vu 
les dessins depuis mon retour à Paris. 
(3) Comptes rendus, tome XX, page 0ÿ. 
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Ces cœcums existent , mais leur disposition varie selon les espèces, et, sous 
ce rapport, ce que Jai vu en Sicile ne ressemble en rien à ce que m'avait 
montré l'Actéon de la Manche (1). 

» Pour ne pas abuser des moments de l’Académie, je m'arrêterai aux quel- 
ques faits que je viens de signaler. Mais je dois, avant de terminer, faire une 
remarque. Déjà , dans sa première Note, M. Souleyet m'avait prêté des Opi- 
ions qui ne furent Jamais les miennes, m'avait attribué des faits que Je 
n'avais jamais avancés ou que j'avais rectifiés. Il agit exactement de même 
dans cette seconde Note, et, de plus, interprète certains passages d’une ma- 
nière qu'il ne m'est guère possible d'expliquer. Ainsi, M. Souleyet parle du 
cloaque que j'aurais décrit dans quelques Phlébentérés (2); il oublie que dans 
ma première réponse j'ai déjà fait remarquer que cet organe, désigné par 
moi, même dans l'explication des planches , sous le nom d'organe énigmati- 
que, d'organe indéterminé, est réellementune poche ou vésicule dépendante de 
l'appareil générateur (3). Enfin, ce naturaliste veut absolument que j'aie avancé 
que chez les Phlébentérés la respiration se faisait dans l’intérieur méme des 
cœcums gastro-vasculaires. Or, je n'ai jamais eu cette pensée. En relisant mes 
Mémoires et surtout ma Note sur le phlébentérisme, M. Souleyet verra, j'es- 
père, que j'ai toujours pensé que la respiration se faisait par la peau , et que 
les prolongements intestinaux servent à mettre le chyle en contact avec les 
surfaces respirantes immédiatement, c'est-à-dire sans l'intermédiaire de 
veines ou de canaux lymphatiques (4). Je ne citerai que cesexemples. Ils suffi- 
ront, Je pense, pour qu'on ne croie pas sans examen à toutes les étrangetés, 
à toutes les contradictions que M. Souleÿet a cru voir dans mes travaux (5). 

» En consultant les Comptes rendus, on peut s'assurer qu'i n’y a pas eu 
de Commission spéciale uomimée pour juger la question débattue entre 


(1) Les divergences entre les auteurs qui se sont occupés de l'anatomie des Actéons peuvent 
bien tenir à ces différences spécifiques. Pour mon compte, j’ai vu et examiné aujourd’hui six 
espèces de ce genre, dont quatre au moins sont, selon moi, incontestablement distinctes. 

(2) Comptes rendus, tome XX, page 89. 

(3) Comptes rendus, tome XIX , page 812. 

(4) Comptes rendus , tome XIX, page 1150. 

(5) Je ne dis rien ici des opinions que M. Souleyet me prête relativement à certaines parties 
de l'appareil reproducteur. 11 faudrait entrer dans les détails et je désire être aussi bref que 
possible. Toutefois, je ferai remarquer que l’interprétation donnée par M. Souleyet des quel- 
ques mots relatifs à l'appareil mâle est entièrement inexacte. Cet appareil consiste en un 
testicule et une vésicule séminale. Le conduit déférent se porte de gauche à droite en ser- 
pentant, c'est-à-dire croise la direction de l’oviducte avec lequel je n’ai pu le confondre un 


seul instant. 
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M. Souleyet et moi. Ma Note sur le phlébentérisme a seule été renvoyée à la 
Section de Zoologie. D'apres la décision prise dans la séance dernière et qui 
renvoie le travail de M. Souleyet à la Commission déjà nommée , c'est donc 
devant la Section de Zoologie tout entière que nous devrons exposer nos 
raisons. Je désire que ce soit le plus tôt possible. Les pièces que je présen- 
terai consistent en Vénilies, Tergipédiens et Éolidines, tant vivantes que con- 
servées dans l'alcool. J'ai cru inutile de les apporter pour les déposer sur le 
bureau dans une boîte qui ne s’ouvrirait pas. J'espère pouvoir présenter 
aussi sous peu des Actéons vivants, et mettre ainsi entre les mains de nos 
juges toutes les pièces nécessaires pour éclairer leur opinion. » 


OPTIQUE — Lentilles achromatiques d’une très-petite dimension; par 
M. Nacurr. 


(Commissaires, MM. Arago, Ad. Brongniart, Babinet, Milne Edwards, 
Regnault.) 


« J'ai l'honneur de soumettre au jugement de l'Académie: 

» 1°. Des lentilles achromatiques , travaillées sur un rayon de ? de milli- 
ètre, et qui n'ont que ? de millimètre de diamètre ; 

» 2°, Plusieurs jeux composés avec ces lentilles; 

» 3°, Une seule, montée sur un microscope simple, pour prouver qu'elles 
sont achromatiques ; 

» 4°. Enfin, pour en faire voir le travail, j'en ai placé deux sur un petit 
morceau de glace noire : dans la première, le flint et le crown sont réunis ; 
dans l’autre, les deux parties sont séparées. 

» J'ai aussi inventé une lentille de correction pour remplacer celle qui 
a la forme de verre de montre. Cette lentille est achromatique bi-convexe; 
elle allonge le foyer, donne du grossissement , et atténue les deux aberrations. 
Cela semblera extraordinaire , mais tout cela existe. 

» J'espère que ces nouveaux objets obtiendront, comme ceux que J'ai déjà 
présentés , l'approbation de MM. les membres de l'Académie. » 


GÉOLOGIE. — Des moraines et des roches striées dans la vallée de Schlifjels 
et dans celle de Saint-Nicolas (Haut-Rhin). — Du phénomène erratique 
dans la vallée de Saint-Amarin (Haut-Rhin); par M. Corroms. 


De ces deux Mémoires , le dernier est une nouvelle rédaction d'un travail 
que l’auteur avait précédemment présenté. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 
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GÉOLOGIE. — Observations géologiques sur l'argile plastique , les sables et 
meuliéres supérieurs, etc., du bassin de Paris, tendant principalement à 
prouver que nos collines ont été modelces telles qw’elles nous apparaissent 
au fond d'un vaste estuaire ou d'un immense lac, et que les couches ma- 
57 Ho 3 , AS À 2 VS 
rines qui S'y rencontrent ne sont, malgré leur développement, qu'acciden- 
telles ou subordonnées aux dépôts d'eau douce; par M. Euc. Rorsrr. 

(Commissaires, MM. Al. Brongniæt, Beudaut, Cordier.) 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Mémoire sur un nouveau système de chemin de fe: 
atmosphérique à air comprimé ; par M. Laurenzana. 


(Commission des chemins de fer atmosphériques.) 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — {Votes et pièces justificatives concernant la date 
de différents essais faits pour l'impression lithographique a plusieurs 
teintes. — Note relative à un procédé de M. Seybert pour le coloriage à 
une seule pression ; par M. Roucer pe Lisze. 


(Commission du coloriage à plusieurs teintes.) 


M. Tan» soumet au jugement de l'Académie un nouveau système de jil- 
trage applicable aux liquides gras aussi bien qu'aux liquides aqueux. 


(Commissaires, MM. Dumas, Payen, Regnault.) 


CORRESPONDANCE. 


M. ve Ministre px L'ANsrRuCTION PUBLIQUE transmet l'ampliation de l'ordon- 
nance royale qui confirme la nomination de M. Farapay à la place d’associé 
étranger vacante par suite du décès de M. Darrox. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — {Vote sur un appareil destine à mesurer la vitesse 
d'un projectile dans différents points de sa trajectoire; par M. EL. Brecurr. 


« Lie Mémoire que M. Pouillet vient de lire à l'Académie, sur l'empioi 
de l'électricité comme moyen de déterminer des temps extrêmement courts, 
me fait sentir Ja nécessité de publier cette Note, qui se rapporte à un instru- 
ment dont le but était le même, et que j'ai construit il y a un an, pour le 
gouvernement russe, conjointement avec M. Konstantinoff, officier d’artil- 
lerie très-distingué. 

» M. Konstantinoff arrivait d'Angleterre. Quand il vint me voir, il avait 
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déjà eu l’idée d'un instrument propre à mesurer la vitesse initiale des pro- 
jectiles, ainsi que la vitesse dans différents points de la trajectoire; ayant 
fait la connaissance de M. Wheatstone, si connu par ses ingénieux travaux, 
ils eurent ensemble plusieurs entretiens à ce sujet, et il vit chez ce même savant 
un appareil qui, au moyen de courants électriques interrompus et rétablis, 
permettait de mesurer le temps de l'inflammation de la poudre avec un grand 
degré d’exactitude. M. Konstantinoff crut cependant, par une autre dispo- 
sition, pouvoir obtenir encore plus d’exactitude, et mesurer des intervalles 
beaucoup plus courts. Il me consulta sur ce projet, et croyant possible la 
solution du problème qu'il me proposait, nous commençàmes à travailler 
ensemble au mois de mars 1843. 

» Le problème était celui-ci: disposer un instrument qui pût indiquer et 
conserver trente ou quarante observations successives, faites dans des espaces 
de temps très-rapprochés, d'un phénomène se passant plus ou moins loin de 
l'endroit où se trouve placé l'instrument d'observation. Il nous vint natu- 
rellement dans l'idée d'employer pour cet objet l'électricité. 

» Il fallait, de plus, unir à cette partie physique la partie mécanique qui 
pouvait devenir assez compliquée, mais qui cependant ne le fut pas autant 
que semblait le faire présumer la solution cherchée. 

» Des raisons particulières m'ont empêché de faire connaître cette ma- 
chine; mais, rien ne s'opposant plus maintenant à sa publicité, je vais tâcher 
d'en donner une idée aussi exacte qu'il est possible de le faire sans figures ; 
elle a été vue, d'ailleurs, par MM. Arago, Regnault et Morin, dont l'autorité 
pourra être invoquée au besoin, pour assurer ce que j'avance. M. Regnault 
surtout l'a pour ainsi dire suivie dans toutes ses phases, et a assisté à presque 
toutes les expériences d'essai qui avaient pour but la vérification des prin- 
cipes sur lesquels elle était établie. 

» Nous pensämes à employer un appareil à plateau tournant, semblable à 
celui de M. Morin, et, comme il nous fallait plusieurs indications successives 
et distantes les unes des autres, nous avians pensé faire déplacer le style, 
s'approchant ou s’éloignant du centre à chaque nouvelle marque; mais ce 
moyen ne nous parut pas suffire, en ce que les marques faites au centre, et 
celles faites à la circonférence, n'étaient plus dans les mêmes limites d'erreur; 
car, plus le rayon d'un arc tracé par le style eût été petit, et plus la chance 
d'erreur eût été grande. 

» Nous avons alors mis les indications dans des conditions identiques, en 
exécutant un cylindre assez long pour faire quarante à cinquante observations 
distinctes, et qui appartinssent toutes à un même rayon. C'est en juin 1843 
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que nous commençâmes la constrnction de notre machine, qui ne fut ter- 
minée que le 29 mai 1844. 

» Voici quelle en est la disposition : 

» L'appareil est monté sur un bâti en fonte, et se compose de six parties 
distinctes: 

» 1°. D'un système de roues dentées mis en mouvement par une corde 
enroulée autour d'un cylindre, et à laquelle est suspendu le poids moteur. 

» 2°, D'un cylindre ayant 1 mètre de circonférence et 0",36 de longueur, 
divisé sur sa surface en mille parties, qui sont done des millimètres. Pour 
diminuer son frottement sur ses tourillons, il est porté par un système de 
galets. Sur son axe est un pignon qui communique avec le rouage ci-dessus ; 
à une extrémité un volant de quatre ailettes, et à l’autre un plateau du même 
diamètre que le cylindre. 

» 3°, D'un petit chemin métallique, parallèle à l'axe du cylindre; les deux 
regles qui forment ce chemin sont isolées l’une de l’autre par de l'ivoire. 

» 4°. D'un petit chariot monté sur trois roues de cuivre et roulant sur les 
deux règles; il porte trois électro-aimants et deux styles indépendants l’un 
de l’autre, mais dépendants chacun d’an de ces électro-aimants. Le troisième 
électro-aimant est placé sous le chariot et sert à le retenir jusqu'au moment 
où l'on veut qu'il parte. 

» 5°. D'un échappement à ancre dont le bras en fer doux, oscillant entre 
deux électro-aimants, est appelé tantôt à droite, tantôt à gauche, suivant 
qu'un courant passe autour de l’aimant de droite ou de celui de gauche. Ce 
va-et-vient laisse chaque fois échapper une dent de la roue, sur l'axe de la- 
quelle est un petit treuil où est enroulé un fil de soie tenant au chariot qui 
est tiré par un poids. Le passage du courant d’un aimant à l’autre se fait, à 
chaque demi-tour du cylindre, au moyen d'un commutateur placé sur son 
axe; de cette manière, le chariot avance d'une quantité constante à chaque 
demi-tour, et sa vitesse d'avancement est proportionnelle à celle du 
cylindre. 

» 6°, Enfin, d'une disposition particulière pour s'assurer du mouvement 
uniforme, indépendamment de tout appareil chronométrique, et qui donne 
le moyen de déterminer les limites de l'erreur dans les résultats finals. 

» Ainsi l'appareil chrouométrique a pour base le principe dont s’est 
servi M. Morin pour établir ses plateaux tournants, avec cette différence 
que le plateau est remplacé par un cylindre, et que le volant porte des 
ailettes qui sont des portions de spirales, dont la tangente est inclinée de 
45 degrés sur le rayon vecteur, ce que nous avons trouvé préférable pour 

C. R., 1845, 1er Semestre. (T, XX, N°5, 22 


(160 ) 


obtenir plus rapidement le mouvement uniforme, parce que, ainsi, l'air 
offre une plus grande résisistance qu'avec des ailettes planes. La position 
de la corde qui porte le poids moteur est rendue constante en passant sur 
une poulie qui glisse sur une forte tringle : à mesure qu'elle se développe, 
la corde est mouflée sur deux poulies coniques, et peut l'être à deux ou à 
six brins. Enfin, l'appareil, quoique établi dans de fortes proportions, est 
construit avec tout le soin que nous apportons à nos ouvrages les plus 
délicats. 

» Le remontoir qui en général, dans ces sortes de machines, continue 
d’engrener avec la roue du cylindre, porte ici un système de désembrayage 
très-simple, de sorte qu'une fois le poids remonté, le remontoir n'a au- 
cune communication avec la machine, ce qui supprime tout frottement 
mutile. 

» Nous avons construit plusieurs petits mécanismes semblables l’un à 
l’autre, mais séparés les uns des autres, et renfermés chacun dans une 
petite boîte numérotée; ils servaient à établir le circuit pour une cible, quand 
celle d'avant avait été percée. Ces boîtes contenaient une roue d'ivoire avec 
des dents en rochet, et portant une dent métallique ; sur son axe était une 
palette en fer qui avait an cliquet entrant dans les dents de Fa roue. Un 
autre cliquet, indépendant du premier, était un cliquet de retenue, et ré- 
tablissait un circuit voltaique lorsque la dent métallique venait à le toucher. 

» Devant la palette était un électro-aimant qui Fattirait lorsque le courant 
circulait autour de lui, et la laissait repartir quand un fil était coupé dans 
une cible. C'est dans ce mouvement que la roue d'ivoire avancçait et appro- 
chait la dent métallique du cliquet de retenue. 

» Une série de distances, à partir de la charge, étant déterminée, un 
conducteur passera devant le boulet, un autre devant la bouche du canon, 
et, pour les autres points, on placera des cibles dont la surface augmentera 
avec la distance. 

» Les cibles sont de grands cadres dont le fl conducteur de l'électricité 
parcourt la surface en tous sens, de manière à présenter l'aspect d’un filet dont 
les mailles sont plus petites que le diamètre du projectile, afin d’être certain 
que le fil soit coupé en quelque endroit que la cible soit percée. Le courant 
circulant dans une cible, passant en même temps autour de l’électro-aimant 
d’un des styles, maintient, par l'aimantation, celui-ci éloigné du cylindre; 
d'où l'on voit que, au moment où la cible sera percée , le courant étant 
interrompu, le style tombera en faisant une marque sur le cylindre. Le 
projectile, suivant sa route, percera une autre cible qui, communiquant 
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avec le second style, le fera tomber sur le cylindre où il fera aussi une mar- 
que, et c'est à l'aide de la distance entre ces deux marques et de la vitesse 
connue du cylindre, que l'on caleulera la vitesse du projectile quand il passait 
d'une cible à la suivante. 

» On pouvait avoir un courant et un style pour chaque cible, mais il était 
plus simple de ne faire usage que de deux courants, quel que fût le nombre 
des cibles, et pour cela on fit usage des petites boîtes citées plus haut, de la 
manière suivante : 

» On place chaque boîte entre deux cibles à partir de la seconde, et, 
par leur moyen, aussitôt que la seconde cible est percée, le courant s'éta- 
blit pour la troisième, et le premier style se relève; la troisième cible percée, 
le second style se relève, le premier retombe, et le courant parcourt la qua- 
trième cible. Cette opération se répète ainsi jusqu'à la dernière. 

» Les deux styles ayant chacun jeur courant propre, et étant par consé- 
quent indépendants l'un de l'autre, on peut mesurer des espaces infiniment 
petits, ce quil ne serait pas possible de faire avec un seul style et un seul 
courant, qui serait interrompu, puis rétabli. 

» Nous avons vu que le cylindre est divisé en mille parties, sa circonfé- 
rence étant de 1 mètre. Chaque millimètre représente = de seconde, 
lorsqu'il fait un tour en une seconde, 5 quand il en fait deux, 4 quand 
il en fait trois , etc. 

» Contre sa circonférence et contre celle du plateau, qui, comme on sait 
est isolé, frottent des ressorts; sur chacune de ces circonférences est un arc 
en ivoire, afin de produire une interruption aux courants électriques, que 
l'on fait passer par les électro-aimants des styles. Cette disposition est desti- 
née à la vérification de l'uniformité du mouvement et de la mesure du temps 
que les styles mettent à tomber sur le cylindre, quantité nécessaire à con- 
naître exactement, ou au moins les limites d'erreurs dans lesquelles elle 
oscille, afin de faire les corrections nécessaires quand on mesure le nombre 
de divisions entre deux marques voisines des styles, qui doit donner la vitesse 
de l'espace parcouru par le projectile. 

» On voit donc qu'à chaque tour, ou chaque fois que la portion d'ivoire 
arrive sous le ressort, le courant est interrompu, le style tombe, puis se 
relève à la fin de l'arc isolant, pour retomber au tour suivant. 

» Maintenant, si l'on observeavec soin la division du cylindre sur laquelle 
le style tombe, le cylindre étant au repos, et ensuite le point où il tombe 
lorsque le cylindre est en mouvement, sa vitesse de rotation en une seconde 
de temps étant connue, on aura facilement la mesure du temps que le style 
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a mis à tomber pendant l'arc ci-dessus mesuré. C'est ainsi que, le cylindre 
faisant deux tours et demi par seconde, l'arc mesuré est de 30 millimètres ; de 
là 9 = o‘,or2pour le temps que le style a mis à tomber sur le cylindre. 
On a répété mille fois ces épreuves. 

» Pour observer sile mouvement est uniforme, on fait tourner le cylindre, 
et quand on le suppose bien égal, on établit les circuits. Voici alors ce qui se 
passe. 

» Le chariot qui porte les électro-aimants et les styles, se mettent en 
mouvement, et à chaque tour les styles font leurs marques sur le cylindre, 
mais en des endroits différents, dans le sens horizontal. 

» Quand on est arrivé au bout du cylindre, et qu'on examine les indica- 
tions, on doit, si le mouvement est uniforme, trouver toutes les marques sur 
une même directrice, s'il est accéléré ou retardé sous la forme d’une ligne 
hélicoïde, ou sinueuse s’il est inégal. On a par là un véritable appareil chro- 
nométrique qui se vérifie de lui-même. 

» Nous avons observé le mouvement sur des vitesses de deux tours et demi 
et trois tours par seconde, et, en faisant tomber le style, nous avons trouvé 
toutes les marques sur une même directrice; quelquefois il y avait des diffé- 
rences de 1 millimètre, ce qui indiquait à cet instant une variation de mou- 
vement de 4 — 0°,0004. 

» Pour apprécier le moment où la vitesse devenait uniforme, nous obser- 
vions les tours de l’axe immédiatement avant le cylindre, avec un compteur; 
mais, pour éviter cette opération plus ou moins fastidieuse, j'eus l'idée de 
mettre um commutateur sur l'axe et de disposer un compteur (dont l'aiguille 
fait des points sur un cadran) avec un système d’électro-aimants. 

» À chaque tour de l'axe, le commutateur rétablissait un circuit électrique 
qui, circulant autour des électro-aimants, produisait une vive attraction, et 
l'extrémité d'un levier pressait sur le bouton du compteur; les points faits 
ainsi sur le cadran étaient marqués avec une grande régularité. 

» Ce dernier instrument pourra, à ce qu'il nous semble, être employé 
avec avantage dans les usines; car, au moyen de conducteurs partant du ca- 
binet du directeur, et communiquant soit au volant, soit au cylindre d’une 
machine à vapeur, il pourra, à chaque instant de la journée et sans se déran- 
ger, connaître la vitesse de l’un ou de l’autre. Pour plus de commodité, on 
pourra remplacer la pile par des courants électro-magnétiques. 

» Cet instrument pourrait encore servir utilement dans les observations 
que l’on peut faire sur la vitesse des roues hydrauliques, suivant la nature des 
opérations que l'on fait exécuter aux outils qu'elles conduisent. » 


ASS 
PHYSIQUE DU GLOBE. — Vote sur les températures de l’ébullition de 
l'eau à différentes hauteurs ; par M. V. Recnaurr. 


J'ai l'honneur de communiquer à l’Académie deux Notes ayant pour 
objet la température de l'ébullition de l'eau à différentes hauteurs dans l'at- 
mosphère. La première de ces Notes appartient à MM. Bravais et Martins 
et renferme les observations que ces physiciens ont faites dans leur ascension 
au Mont-Blanc. La seconde contient des déterminations qui ont été faites par 
M. Izarn, dans les Pyrénées. 

» J'ai Re dans les Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. XI, 
page 334, une nouvelle Table des forces élastiques de la vapeur aqueuse, 
de — 52 à 100 degrés, qui a été déduite d'une longue série d'observations; j'ai 
cherché depuis à vérifier l'exactitude de cette Table par différents moyens. 
On peut obtenir une vérification très-nette dans les températures voisines de 
100 degrés, en observant, sur un thermomètre très-exact, la température 
de l’ébullition de l’eau sur de hautes montagnes, et j'ai rapporté dans mon 
Mémoire deux séries d'expériences, qui ont été faites dans ce but par M. Ma- 
rié, dans une ascension au mont Pila, au mois de décembre 1843, et par 
MM. Bravais et Peltier, pendant l'été de 1842, dans une excursion au Faul- 
horn. 

» Les observations de M. Marié s'accordent bien avee ma Table, mais 
celles de MM. Bravais et Peltier présentent des différences assez grandes. 
J'ai attribué ces différences à cette circonstance, que le thermomètre em- 
ployé par ces derniers physiciens a présenté, dans la position de son zéro, 
de très-vrandes variations qui ont dû entraîner nécessairement des D REP PS 
correspondantes dans la lecture du point d'ébullition. 

Pour obtenir des résultats précis dans ce genre de déterminations , il ue 
suffit pas que le thermomètre soit divisé avec une grande exactitude, il faut 
encore que le réservoir soit formé par un verre qui présente une grande ré- 
gularité dans ses dilatations. Or, une longue expérience m'a fait reconnaitre 
que les différentes espèces de verre ne satisfont pas également à cette condi- 
tion. Ainsi, les thermomètres construits avec nos verres ordinaires présentent 
souvent des déplacements du zéro de £ degré, par cela seul que le thermo- 
mètre a été porté à 100 degrés dans l'intervalle de deux déterminations de ce 
point fixe, tandis que les tubes thermométriques en cristal, que je fais con- 
fectionner exprès à la verrerie de Choisy-le-Roi et sur lesquels je fais souf- 
fler immédiatement le réservoir par un artiste habile (M. Bunten), ne pré- 
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sentent que des variations très-faibles qui s'élèvent rarement à o°,05 et sont 
souvent beauconp plus faibles. 

» Il arrive cependant quelquefois que le thermomètre présente de plus 
grandes irrégularités, bieu que la tige soit formée par du cristal de Choisy- 
le-Roi, et que le réservoir soit soufflé immédiatement sur la tige; le verre du 
réservoir a été altéré pendant le soufflage: cette circonstance s'est présentée 
pour le thermomètre que j'avais remis à MM. Bravais et Peltier, pour leurs 
observations de 1842. Il ne faut pas hésiter, dans ce cas, à couper le réser- 
voir du thermomètre et à en faire souffler un nouveau. C'est ce que l'on à 
fait pour le thermomètre dont il est ici question, et l'on a eu soin de s’assu- 
rer avant le départ que l'instrument reconstruit présentait une régularité sa- 
tisfaisante. 

» Les observations de M. Izarn, dans les Pyrénées, ont été faites avec le 
thermomètre n° 8 et avec un baromètre de Fortin qui avaient servi dans mes 
expériences sur les forces élastiques de la vapeur aqueuse; j'ajouterai, pour 
prouver que ces observations méritent toute confiance, que M. [zarn est très- 
habitué à ce genre d'observation et qu'il m'a assisté dans toutes mes expé- 
riences sur les vapeurs avec autant d’habileté que de zèle. 

» On peut voir, dans les tableaux rapportés dans les deux Notes, et qui sont 
insérés p. 166 et 170, que les différences entre les hauteurs observées direc- 
tement sur le baromètre et celles qui sont calculées au moyen de ma Table, 
d’après les températures observées de l’ébullition de l’eau, sont toujours très- 
petites; elles atteignent rarement 1 millimètre, et sont tantôt positives, tantôt 
négatives. Une différence de hauteur de 1 millimètre, dans la colonne baromé- 
trique, correspond à une différence de moins de -+ de degré dans l'évalua- 
tion de la température de l’'ébullition; cette quantité est de l’ordre des incer- 
titudes que présente, dans l’état actuel de la science, le thermomètre le plus 
parfait. J'ai montré (4nnales de Chimie et de Physique, 3° série, tome IV, 
page 65) que le même thermomètre, non-seulement ne présente pas la même 
position de son zéro dans différentes observations, mais encore que l'on ne 
trouve pas la même valeur du degré dans plusieurs déterminations qui se 
font à quelque temps d'intervalle. 

» Ainsi, pour le thermomètre n° 8, nous avons trouvé, pour la valeur du 
degré, 

Le 9 mai 1842, peu de temps après la construction 
du. thermométne. 89 44 AR MORE 5,8876 


Le 7 juillet TOR NL. RE RER 18, 8919 
Le: SOta0ût RMS ER SU CR 7e . 5,8945 
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» Je pense, d'après cela, que ma Table des forces élastiques de la vapeur 
aqueuse peut être considérée comme vérifiée d’une maniere rigoureuse entre 
84 et 100 degrés, et qu'elle peut être employée avec toute confiance pour 
calculer les hauteurs, d'après des observations de la température de l'ébulti- 
tion de l’eau. Cette méthode hypsométrique présente de grands avantages sur 
l'emploi du baromètre, au voyageur qui parcourt des contrées difficiles, elle 
lui permet d'obtenir des résultats très-précis avec un appareil de dimensions 
très-petites, et qui ne peut lui donner aucun embarras. 

». M. Izarn a bien voulu faire, dans les Pyrénées, quelques expériences avec 
un appareil très -petit que je lui avais remis, et il a pu comparer les indica- 
tions du thermomètre placé dans cet appareil avec celles données par Le ther- 
momètre n° 8, dans un grand vase à ébullition. 

» Ce petit appareil est formé de plusieurs tubes en laiton rentrant l’un dans 
l'autre comme un tuyau de lunette. Le tube inférieur qui sert de chaudière a 
30 centimètres de diamètre, on y place environ 4o centimètres cubes d’eau ; 
ce tube se trouve enveloppé par un tube plus large se vissant sur une petite 
lampe à alcool; le large tube sert de cheminée et protége la flamme contre le 
vent. L'appareil, réduit à ses plus petites dimensions avec les tubes rentrés, a 
environ 15 centimètres de hauteur ; déployé, il en atteint 35. 

» Le thermomètre porte des divisions arbitraires ; sa marche ne va que 
de 80 à 100 degrés. L'instrument a été gradué de la manière suivante. Le 
thermomètre est rempli de mercure, de telle sorte que, plongé dans la glace 
fondante, le mercure s'arrête au tiers de la longueur de la tige, à partir du 
réservoir; on note exactement ce point, on place ensuite le thermomètre 
dans de l’eau, à la température ambiante et continuellement agitée, à côté 
d'un thermomètre étalon, et l’on note les divisions correspondantes. Ces deux 
observations permettent de calculer la valeur du degré. On fait maintenant 
sortir une portion du mercure, de telle sorte que, le thermomètre étant placé 
dans la vapeur de l'eau bouillante, la colonne s'arrête vers le haut de la tige. 
On ferme le thermomètre purgé d'air comme à l'ordinaire; on détermine 
exactement la position du point 100 sur l'échelle arbitraire; la valeur du de- 
gré du thermomètre modifié se déduit, par un calcul très-simple, de la valeur 
que l’on avait trouvée au degré du thermomètre primitif. 

» Voici les observations correspondantes obtenues par M. Izarn : 
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N° 8. Therm. hypsomét. Différences, 
96,35 96, 32 — 0,03 
95,40 95,31 — 0,09 
96, 10 96,07 — 0,03 
96,81 96,77 — 0,04 

: 96,21 96,17 — 0,04. 
96,27 96,23 — 0,04 


» Le petit thermomètre hypsométrique a marqué constamment une tem- 
pérature trop basse; mais la différence ne s’est jamais élevée à o°,1. Cette 
exactitude est plus que suffisante dans le plus grand nombre des cas, surtout 
quand on ne rapporte pas l'observation faite sur la montagne à une obser- 
vation simultanée faite à la station inférieure. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Vote sur les observations des températures d'ébullition 
de l'eau, faites par MM. Marruns et Bravais pendant leur ascension au 
Mont-Blanc. 


« MM. Martins et Bravais communiquent les résultats des observations 
qu'ils ont faites, en 1844, sur la température de la vapeur de l’eau bouillante, 
pendant leur ascension au Mont-Blanc. Ils se sont servis d’un thermomètre 
à divisions arbitraires, que M. Peltier avait eu l’obligeance de leur confier, 
et de l’appareil qui avait déjà servi à MM. Peltier et Bravais en 1842 
(Comptes rendus, t. X VILLE, p. 572). Le tableau suivant résume l’ensemble 
des expériences. 


Observations sur la température de l’eau bouillante. 


LECTURE DU THERMOMÈTRE. |TEMPÉ-| PRES- | PRES- 
DIFFÉR. 


___ [RaTURE | sion | sion | 

JOUR. LIEU. Or Rae CAN ee DIFFÉR. 3 on 

l’'éballit.|l'ébullit. léballis.| culée. | vée. |eulée. Fr 

| 14 juitl. Paris. B5 ra. | mn de ln ids eee MO ON 
22 juill. Genève. 86,90 | 711,32 | 86,62 |98,890|730,40| » 7 1 

2 sept. Chamounix. 85,90 | G97,16 | 86,10 [96,7131673,99 674,92 +0,93|+ 0,038 
[31 juill.|  Grands-Mulets. 86,80 | 656,10 | 86,40 [90,171 1520,69|528,88|—0 ,81|— 0,040 
|| 8 août. Grand-Plateau. 86,50 | 636,30 " ”  |470,07| on" " " 
[31 août. Même lieu. 86,22 | 639,16 | 85,90 |87,565|478,39/478,58|-+o,19|+ 0,010 
29 août.|Sommet da M.-Blanc. " 619,43 86,20 |34,396|423 ,74 422,86|—0,88|— 0,052 
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» On voit qu'avant chaque expérience, l'on déterminait la position du 
point zéro du thermomètre, en l'entourant de glace fondante : on reprenait 
la position du même point aussitôt après l’ébullition. Toutefois, dans l'opé- 
ration faite au sommet du Mont-Blanc, la lecture du zéro après l’ébullition 
n'a été faite qu'après un intervalle de quarante heures. Toutes ces lectures 
correspondent à des divisions d'égale capacité du tube thermométrique. 

» Les nombres inscrits dans la colonne « Pression observée » ont été ob- 
tenus au moyen de baromètres d'Ernst à niveau constant, dont les tubes 
avaient des diamètres internes d'environ 8 millimètres. Ces nombres n’exigent 
aucune correction ultérieure pour représenter la pression absolue; on a préa- 
lablement corrigé les lectures en les multipliant par le rapport entre l’inten- 
sité de la pesanteur au lieu d'observation et l'intensité de cette même force 
à Paris. Pour déterminer chaque terme de ce rapport, on a supposé la pe- 


, 3 < 3 D , ‘ 
santeur égale à 9",8057 (1 — 0,00259 cos 2l) (: ee R) l étant la latitude 


du lieu, 2 sa hauteur au-dessus de la mer, et R le rayon terrestre. Cette 
correction!, nulle à Paris, est égale à — 0"",58 au sommet du Mont-Blanc. 
» Pour calculer la valeur d'un degré centigrade en divisions de l'échelle 
arbitraire du thermomètre, MM. Martins et Bravais ont pris pour point de 
départ la Table des tensions de la vapeur d’eau, publiée par M. Regnault 
dans le tome XE, 3° série, des Annales de Chimie et de Physique. En suppo- 
sant que cette Table soit exacte, depuis 760 jusqu’à 730 millimètres, l’obser- 
vation de Paris donne 99°,88 comme température correspondante à la pres- 
sion 756%%,85. Considérant ensuite la lecture faite après l'ébullition comme 
représentant le véritable point o degré de l'instrument, on trouve 


mnt 72 000006010017 —00,88; «d'où 1 OU 3Toù. 


L'observation de Genève, traitée de la même manière, donne 1°=6%%:,3171. 


» On a adopté, pour la valeur du degré, la moyenne entre ces deux dé- 
terminations; soit 


10 == 0005102. 


.Ona employé cette valeur pour calculer les températures d'ébullition aux autres 
stations, en continuant à prendre pour véritable zéro la lecture faite après 
l'expérience de l'ébullition. On a ainsi obtenu les nombres 96°,713, 90°,171 
et suivants. Il est inutile de tenir compte de l'effet de la variation de la pres- 
sion extérieure de l'air ambiant sur la cuvette du thermometre, attendu que 
la vérification du point zéro et celle du point d'ébullition sont faites, chaque 

C.R., 1845, 197 Semestre. (T. XX, N°5.) 23 
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fois, sous l'influence de pressions sensiblement identiques (ce qui n'avait pas 

eu lieu dans les observations faites au Faulhorn, en 184). Par exemple, si. 
la lecture 697%*:,16, faite aux Grands-Mulets, était trop faible de 0%:,30 

par l'effet de la diminution de la pression extérieure, le nombre 864%: 40 

serait aussi trop faible de la même quantité. La différence 656,10 — 86,40, 

que l’on emploie dans le calcul des températures, ne doit donc recevoir au- 

cune correction. , 

» Les températures transformées en leurs tensions correspondantes, au 
moyen de la Table de M. Regnault, donnent les nombres inscrits dans la 
colonne « Pression calculée ». Les différences entre cette pression et la pres- 
sion observée ne s'élèvent pas à 1 millimètre. 

» L'observation du 8 août est incomplète, puisque le zéro n'a point été 
observé après l’ébullition. Si cependant l'on adopte 86%*:,0 comme étant la 
position la plus probable de ce point, on trouvera 87°,097 pour la tempé- 
rature de la vapeur, et la pression qui lui correspondra dans la Table de 
M. Regnault sera égale à 469"",99, ce qui diffère très-peu de la pression 
observée. Toutefois, cette observation ne saurait mériter un degré de con- 
fiance égal à celui de l'observation du 3r août, faite au même lieu. 

» Pour compléter l'histoire du thermomètre de MM. Martins et Bravais, 
il faut ajouter que son zéro, repris le 24 septembre, correspondait à 87%*:,3 
de son échelle; peu après. l'instrument fut mis hors de service, de sorte qu'il 
n'a pas été possible de vérifier au retour la valeur du degré exprimé en divi- 
sions de l'échelle; mais l'on a tout lieu de croire à l'exactitude de la valeur 
obtenue ci-dessus. » 


« Sur le thermomètre dont MM. Peltier et Bravais se sont servis en 1842 
dans les Alpes, les déplacements du zéro, produits par l’exposition à une 
température de 90 à 100 degrés, ont été très-considérables : la valeur 
moyenne de ce déplacement a été de 0°,175. 

» Le zéro du thermomètre employé par MM. Martins et Bravais dans 
leur ascension au Mont-Blanc avait une stabilité beaucoup plus grande; la 
valeur moyenne de la différence des lectures du zéro, avant et après l'ébulli- 
tion, ne s'est élevée qu'à 0°,037. 

» Enfin, MM. Martins et Bravais ont eu à leur disposition, pendant le 
même voyage, un troisième thermomètre qui leur avait été confié par 
M. Regnault et dont le zéro était encore moins variable. Ce thermomètre, 
dont la division valait 0°,216, leur a donné les résultats suivants : A Paris, 
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le zéro, avant l'ébullition, était à 239%i%-,22 ; après l'ébullition, à 290 PAL 
A Genève, avant l’ébullition, à 239%-,35; après l’ébullition, à 230 C2 
Le déplacement du zéro de ce thermomètre ne s'élevait donc qu’à 0°,016. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — {Vote sur la température de l’ébullition de l'eau à 
différentes hauteurs dans les Pyrénées ; par M. Azann. 


« Le thermomètre qui a servi dans ces observations est le thermometre 
n° 8, employé dans les expériences de M. Regnault sur les forces élastiques 
de la vapeur d'eau (Ænnales de Chimie, tome XI, page 273). L'appareil dans 
lequel on prenait la température de l’ébullition est celui qui nous sert ordi- 
nairement, dans le laboratoire du Collége de France, pour déterminer le 
point 100 des thermomètres. Le baromètre était un baromètre de Fortin; ses 
indications ont été corrigées pour les différences de hauteur et de latitude. 

» Il m'a été impossible de prendre le zéro du thermomètre avant et après 
chaque expérience , parce qu'il n'y avait pas de neige sur les hauteurs où je 
me trouvais. Je faisais ordinairement deux ou quatre déterminations dans 
une ascension, et je ne prenais le zéro qu'à mon retour aux Eaux-Bonnes, et 
c'est avec le nombre ainsi obtenu que je calculais mes expériences. Cepen- 
dant, pour m assurer, jusqu à un certain point, de la constance de marche 
de mon thermomètre, je retirais, après chaque expérience, le thermomètre de 
l'appareil, je le laissais revenir à la température ambiante, puis je Le remet- 
tais dans la vapeur : j'obtenais ainsi une seconde détermination qui a été dé- 
signée dans Île tableau par « 2° fois, » Les différences des résultats obtenus dans 
ces déterminations successives ne dépassent pas a°,03, elles sont de l'ordre des 
erreurs d'observation, et sont, du reste, tantôt positives , tantôt négatives. 

» On remarquera que le thermomètre a présenté le même zéro dans les 
observations qui ont été faites du 22 au 27 juillet, bien qu'il ait été porté 
plusieurs fois à 97 degrés : J'ajouterai même qu'il n'avait pas varié depuis le 
26 octobre 1843, où je le trouve à 66°,0, dans un registre de M. Regnault. 
Le 12 août, le zéro a été trouvé à 64,9, ce qui fait un abaissement 
de 1°,1 — 0°,19. Cet abaissement avait été déterminé par une circonstance 
extraordinaire : le 29 juillet, j'avais fait deux déterminations qui ne sont pas 
rapportées dans le tableau, parce que dans le transport du thermomètre la 
colonne s’est divisée , et Jai été obligé de chauffer assez fortement le réser- 
voir pour faire passer toute cette colonne dans une petite ampoule située à 
l'extrémité de la tige; l'instrument se trouva réparé, mais le zéro pris immé- 
diatement après était descendu à 64,8. Le 12 août il était à ae il s'est 

23. 


Ha | 
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maintenu en ce point dans les journées suivantes. À mon retour à Paris, le 
. / Q A D À 
30 août, Je le trouvai à 65°,05. Le 13 novembre, il était remonté à 65°,5; 
le 20 janvier 1845, il a été trouvé à 65°,7. 


ZÉRO ZÉRO DIFFÉRENCE 


s : TENSION TENSION : 
avant  |ÉBULLITION après |TEMPÉRAT, DIFFÉRENCE en 


calculée, | observée. 


l'ébullit. l'ébuilit. degré. 
1844. 
22 juillet... 
23 juillet... 685 ,72 
7 j 662,35 
27 juillet... ! $ 666 ,94 
" 643,26 
12 août 660 ,78 
120 M DS {OIS, A ) €50,73 
2 : 637,37 
12 "92° fois, S 635 ,28 
TORAOUE- ee 3 676,92 
15 72€ fois. ? 656,92 
" Ë 5 663, 13 
15 AC TOIS: 663,10 
10 aout c- 5 664 ,46 2 
7 ; 638,49 
16 "2€ fois. Ë 639,26 


ETS SERRE ES ARE 


» On voit que les différences entre les températures d'ébullition observées 
et celles qui sont déduites de la Table de M. Regnault, en partant des déter- 


minations barométriques, ne dépassent pas 0°,037, sauf une seule qui at- 
teint 0°,06. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la possibilité d'établir une chaîne de puits 
artésiens a travers le désert entre Biskra et Tuggurt; hauteur du désert 
à Biskra; hauteur de Constantine; observations météorologiques faites 


clans le désert. (Extrait d'un Rapport fait par M. Fourvez au Ministre de 
la Guerre.) 


te J'ai dit à quel instant et à quelle hauteur (1 090 mètres) nous avions 
franchi la ligne de partage des eaux. Depuis cet instant, chaque station indi- 
quait que nous descendions vers le désert par une pente assez rapide. Arri- 
vés à Biskra, un horizon indéfini, comme celui de la mer, se déroulait de- 
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diffère beaucoup de celui qui a été donné par M. le général Duvivier (1). En 
effet, il était impossible à priori, et difficile par renseisnement, de juger 
que le désert fût aussi peu élevé au-dessus de la mer qu'il paraît l'être. On 
m'assure qu'au sud d'Oran et de Tlemcen les montagnes s’abaissent peu vers 
le désert; il faudrait admettre alors que le désert a une pente générale de 
l'ouest vers d'est, ce que semble indiquer, d’ailleurs, un long cours d'eau 
qu'on retrouve sur toutes les cartes, même sur la belle carte inédite de 
M. le colonel Daumas, et qui sillonne le Sahara dans cette direction, paral- 
lèlement à l'Atlas. C’est un point qui reste à vérifier. 

» La distinction de grand et de petit Atlas semble destinée à disparaître. 
Sur presque aucun point les chaînes ne sont nettement distinctes » et presque 
partout on serait hors d'état de dire où commence l’une, ou finit l’autre. M. le 
général Duvivier pense que les anciens n'ont pas fait cette distinction (2): 
elle remonte à Ptolémée (3); mais ce qu'il est vrai de dire, c'est que ce géo- 
graphe ne l'appliquait qu’à la partie de l’Atlas qui atteint l'Océan, à l’ouest 
de l’Afrique. Si l'on maintenait la distinction de petit et de grand Atlas, ce 
dernier devrait être défini : La suite des crêtes qui forment la ligne de par- 
age des eaux entre la Méditerranée et le grand désert. La chaîne de l’Aures 
appartiendrait à plus d'un titre au grand Atlas. 

» Jusqu'à présent, le massif du Jurjura, auquel on attribue une hauteur de 
2 100 mètres, pouvait être considéré comme le point culminant de l'Atlas, 
au moins dans l'Afrique française. Les monts Aurès paraissent beaucoup plus 
élevés. Près du camp de Batnah, qui était à 1013 mètres, j'ai mesuré, à 
l’aide de deux observations barométriques, un piton qui est loin d'être le plus 
élevé de ceux qui avoisinent le camp, et ce piton s'est trouvé être à 650 me- 
tres au-dessus du camp, c'est-à-dire à 1663 mètres au-dessus de la mer. Or, 
du sommet de ce piton j'apercevais la charpente des Aurès couverts de 
neige (23 mars), et dominant de beaucoup tous les points que nous avions 
pu atteindre. 

» Le désert descend-il par une pente douce vers le Sénégal? S'il en est 


(1) Je n’ai pas pu me procurer les Recherches de M. le général Duvivier sur la portion de 
l'Algérie au sud de Guelma; je n’en connais que l’extrait qu’en a donné PAGE lui-même 
à la page 334 de son ouvrage intitulé : Solution de la question de l'Algérie; in-8° ; Paris, 
décembre 1847. 

(2) Voyez la page 335 de l'ouvrage que je viens de citer tout à l'heure. 

(3) Claudii Ptolemæi Alexandrini Geographiæ Libri octo, liber HT, caputI, pag. 92 et 
93 ; in-fol. ; Amstelodami , 1605. 
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ainsi, et qu'il n'y ait pas de relèvements , on doit croire, vu la faible hauteur 
à laquelle se trouve l'oasis de Biskra , située à la naissance du désert, que les 
grands lacs figurés sur les cartes dans l'intérieur de l'Afrique sont, comme la 
mer Caspienne , à un niveau inférieur à celui des grandes mers. Un immense 
travail, exécuté sous les auspices de l’Académie impériale de Saint-Péters- 
bourg, a fait connaître, en 1839, que la mer Caspienne est à 247,80 
(r2t,72) (1) au-dessous de la mer Noire. 

J'ai pensé, monsieur le maréchal, que ces dernières observations, bien 
que pouvant être considérées, à certains égards, comme étrangères à l'objet 
direct de ma mission, trouvaient tout naturellement leur place à la fin de ce 
Rapport qui n’est, à vrai dire, qu'un recueil de faits, mais de faits qui méri- 
tent, après avoir été complétés, d’être rangés dans un ordre plus digne de 
leur importance. » 

NOTE B. 


Sur la hauteur de Constantine. 


« Le baromètre observé à Constantine était placé à 650 mètres au-dessus de la mer. Tous 
mes calculs ont été faits en partant de cette hauteur, qui m'a été donnée comme exacte par 
M. le docteur Vital, chargé des observations météorologiques à Constantine. 

» Voici, au reste, une vérification que j'ai faite : le 12 mars 1844 , le baromètre de M. Vi- 
tal, à Constantine, a donné : 


8 heures du matin. . . . . 0",7126 49,2 
MUL eee entorse OST TO RITES 
3 heures: Fe RE OR T0 0 RACE 

Moyenne, %#to2;7122)/ fre ;7à 


» Le même jour (12 mars), le baromètre de M. l'ingénieur Laborie, à Philippeville , ba- 
romètre qui est placé à 48",36 au-dessus de la mer, a donné : 


8'heures-14416 Mor;1662 159,0 
10 heures. . . .  _0®,7669 19°,0 
2#heurés. . . = :W027018 149,8 


Moyenne. . . o0",7669(*) 16°,26 


(1) Al. de Humboldt, Recherches sur les chatnes de montagnes et la Climatologie comparée , 
tome IT, page 300 ; in-8°; Paris, 1843. 


(*) Sur les deux points, j'ai négligé une quatrième observation faite le même jour, parce que l’une se fait 
à 4 heures après midi, et l’autre à 9 heures du soir. Il est à regretter que, sur tous les points de Algérie, 
on n’observe pas au même instant. Il est à regretter aussi qu’il ne se fasse pas d'observations régulières 
à Alger. Je suis trop souvent absent pour qu’on puisse compter sur les miennes. Or, à Alger, je n’en con- 
pais pas d’autres que celles qui sont faites , avec un instrument assez grossier, par le maître du port. Quand 
je veux calculer une hauteur d’après l’observation que j’ai faite dans un certain rayon d’Alger, c'est avec 
ces observations du port que je suis obligé de comparer mes résultats. ; 
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on a donc: 


Philippeville, Constantine, 


0®,7659 16°,26 0®%,7122 11570 
En se servant des Tables de M. Oltmanns, on trouve que : 


donnétpour 5608%02.26 6212.16, a 
donné pour rm 52 000688 :847 6 
Table TI. . . . donne pour T—T'— 4.53. . 6.6 c 


HAbiereee 


Hauteur approchée a — b — c — 572",22 


Première correction +222 2(16.26 + 11.73) — 32",03 
Go4",25 
Le baromètre de Philippeville est à. . . . . . . 48,36 au-dessus de la mer. 


Hauteur de Constantine au-dessus de la mer. . . 652,61 


résultat assez rapproché de celui qui m’a été donné. Le baromètre de Constantine n’est pas 
placé au point le plus élevé de la ville, 


NOTE C. 


Quelques observations météorologiques faites dans le désert. 


» Pendant ce séjour de onze journées dans le désert, j'ai eu occasion de faire quelques ob- 
servations que j'ai rejetées dans cette Note , parce qu’il convenait de les conserver et de ne pas 
en embarrasser le texte du Rapport. 

» Sur les plateaux nous avons éprouvé des froids assez vifs, puisqu’à Batnah, le 26 mars, 
le thermomètre , au lever du soleil , marquait, à l’air libre, 5°,66 au-dessous de zéro. La terre 
était fortement durcie , et les flaques d’eau étaient gelées. La température la plus élevée que 
nous ayons éprouvée dans le désert est celle du 6 mars, près de l’oasis de Sidi Oc'ba. A 
1 beure après midi, le thermomètre marquait 32°,66 centigrades à l’ombre de ma tente. 

» Cette élévation de température, très-grande pour la saison , a été comme le prélude du 
violent simoun (chamsim d'Égypte) qui nous a surpris le lendemain. Le 7 mars, à 5 heures 
du matin, le vent a commencé à souffler de l’ouest avec force; l’horizon s’est obscurci , et 
bientôt nous avons été enveloppés dans un nuage de sable fin qui, le jour venu, ne permettait 
pas de distinguer les objets, même ceux qui étaient placés à une assez faible distance. Ainsi, 
par exemple, on n’apercevait plus les palmiers de l’oasis qui était à quelques centaines de 
mètres de notre bivac. Le soleil était net sur ses bords, et tel qu’il se voit à travers un épais 
brouillard , avec cette différence que son disque, au lieu d’être rouge , avait la couleur blan- 
che de la lune. Ce simoun a duré quatorze heures. 

» Une grande baisse du baromètre avait aussi précédé et accompagné ce phénomène. Le 
6 mars, à 1 heure après midi, la colonne barométrique avait 0",758 de hauteur ; elle avait, 
depuis lors, baissé successivement et n’était plus que de 0",7512 à 9 heures du soir. Le 7 
mars, à 6 heures du matin, au moment où le simoun venait de se déclarer, la colonne était 
tombée à o",7481, et le thermomètre marquait 18°,75; voici sa marche : 


C. R., 1845, 1% Semestre. (T. XX , N° 5.) 24, 
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6 heures du matin. . + 00/7208 7/101 18°,75 
O heures. 0e CPE UC CRM 18°,00 
THheurTe TERRE 007000 229,25 
6 ‘heures RME A NE A PO TO 20°,50 


à 7 heures le simoun se calmait, 
et à 10 heures du soir le baromètre donnait. 0",7534 14°,50 


Cette hauteur de 0",7481 de la colonne de mercure fut, du reste, /e minimum de toutes les 
hauteurs barométriques que j’ai prises dans le désert (*). Ce même jour, le baromètre était 
très-bas aussi à Constantine, à Philippeville et à Bone. Dans le cours de la journée, celui de 
Constantine a suivi une marche ascendante tout à fait analogue à celle que j'observais. Au 
contraire, à Philippeville et à Bone, le baromètre a continué à descendre pendant toute la 
journée du 7 mars. 

» Le maximum des observations barométriques que j'ai faites dans le désert a eu lieu le 
10 mars à midi, heure à laquelle le baromètre a donné 0",7655, le thermomètre mar- 
quant 26 degrés (**). Ainsi, l'amplitude de l’oscillation barométrique a été de 17 milli- 
mètres -# en 77 heures. C’est aussi le 10 mars, à midi, qu’a eu lieu le maximum de hauteur 
de toutes les observations barométriques faites à Constantine du 4 au 15 mars inclusivement. 
Pendant les 797 heures que je viens de considérer, l'observation, à Constantine, a été de 16 mil- 
limètres <-. 

» La moyenne des soixante oscillations que j'ai faites, dans le désert, du 4 au 15 mars 1844, 
donnees ee à ent TS AR RO PNR PRE SC 

» Quarante-cinq observations faites, à Constantine, dans le même 
temps, à 650 mètres au-dessus de la mer, donnent, en moyenne. . . 0",70777 109,00 

» Quarante-cinq observations, faites à Bone, les mêmes jours, à 
12",50 au-dessus de la mer, donnent, en moyenne. . . . . . . . . o,7616 14°,39 


» Il est remarquable qu’en comparant mes observations avec celles de Bone, je trouve pour 
la hauteur du désert, au-dessus de la mer, 72",65. 

» Nora. Toutes les hauteurs barométriques que j’ai données n’étant pas très-grandes, je 
n’y ai pas fait la correction de la latitude. 

» Suivant M. Deneveu, officier d'état-major, la latitude de Biskra est de 35 degrés 
15 à 20 minutes, » 


GÉOLOGIE. — Réclamation de priorité relative à une Note de M. Pissis sur 
les lois qui président à la direction des chaînes de montagnes. (Extrait 
d'une Lettre de M. ne Boucnerorn à M. Arago.) 


« J'espère que je n'abuserai point trop de votre bienveillance en vous 


(*) La plus faible hauteur barométrique que j'aie eu occasion d'observer à Alger, à 28 mètres au-dessus 
de la mer, est 0®,7484, le thermomètre marquant 190,5. C'était le 11 novembre 1843, à gh30" du matin, 

(**) La plus grande hauteur barométrique que j'aie eu occasion d'observer à Alger, à 28 mètres au-dessus 
de la mer, est 0M,7758, le thermomètre marquant 140,7; c’était le 23 décembre 1843, à 9 heures du matin. 
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demandant de vouloir bien communiquer à l'Académie, et faire insérer dans 
son Compte rendu, une réclamation que je crois nécessaire de lui adresser: 
au sujet d'un Mémoire qui vient de lui être présenté dans sa séance du à3 dé- 
cembre dernier. Ce Mémoire présenté , sous les anspices de M. Élie de Beau- 
mont, par une personne alors partie pour le Pérou, M. Pissis, reproduit, en 
effet, uniquement, un important résultat de géologie géographique que j'ai 
fait connaître déjà d'une manière complète dans un ouvrage soumis au juge- 
ment de l'Académie, il y a six mois, pour lequel elle a bien voulu nommer 
une Commission, et dont une analyse partielle, précisément relative à ces 
faits de la géologie physique, a été insérée au Compte rendu de la séance 
du 8 juillet 1844. 

» Le Mémoire de M. Pissis a seulement pour objet de montrer que toutes 
les chaînes du giobe et tous les alignements continentaux peuvent se rap- 
porter à un nombre limité de grands cercles de la sphère, parallèles aux di- 
rections de soulèvements qui ont séparé les différentes formations géologi- 
ques dans nos contrées. | 

» Or, ces faits, vous le savez, monsieur, sont consignés avec le plus grand 
détail dans mon ouvrage; leur discussion y occupe plus de cent cinquante 
pages, et ils y sont représentés graphiquement sur une mappemonde, où la 
projection des cercles a été lithographiée et coloriée à Paris, par les soins 
de M. Andrineau-Goujon, dès la fin de 1843. 

» À quoi peut servir, d’après cela, cette Lettre insérée au Compte rendu 
de l’Académie, par laquelle l'auteur déclare avoir parlé de son Mémoire à 
M. Élie de Beaumont, il y a un an? Je ne répondrai pas, comme je le pour- 
rais, que j'avais annoncé mon travail au même savant, il y a trois ans : cela 
importe peu, en effet, et, dans de semblables questions, ce n'est pas le 
commencement de la recherche, c’est l'achèvement qui est la chose essen- 
tielle…. 

» L'Académie comprendra, au reste, je l'espère, quel est le but de cette 
réclamation de priorité, incontestable pour ce qui forme une partie de l’ou- 
vrage que J'ai soumis à son jugement. Ce n'est point, en effet, que Jattache, 
‘ pour ma part, un intérêt de découverte, de création aux lois de la disposi- 
tion générale des montagnes : tous les géologues savent bien quelle est, dans 
toutes les recherches de ce genre, la part importante de M. Élie de Beau- 
mont, qui en a donné à la fois et le premier éveil et les premiers tracés. Les 
résultats consignés dans notre ouvrage avaient seulement cet intérêt particu- 
lier de donner à la loi des montagnes une précision inespérée, et de fixer, à 
peu près définitivement, le nombre, la position et l’âge des lignes de soulè- 


2/7. 
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vement sur la surface de la terre. Mais ce n’est point encore sous ce point de 
vue qu'il nous paraît nécessaire de signaler ici leur portée : ce qu'il est néces- 
saire de dire, c'est que l'indication de ces lois si précises ne doit, ne peut pas 
être séparée de la théorie qui les explique ou qui nous a conduit à leurre- 
cherche. Les résultats de géographie géologique, consignés dans notre ouvrage, 
n'y sont, en effet, que la dépendance et en quelque sorte l'expression maté- 
rielle d'un principe nouveau qui embrasse non pas seulement les lois de la 
formation des montagnes, mais tous les autres faits des révolutions de la terre 
avec une rigueur encore inconnue: ce principe, paradoxal aujourd'hui, mais 
qui ne le sera plus demain, est celui des déplacements brusques de l'axe ter- 
restre à chaque période géologique, en tenant compte d'un reste deifluidité 
intérieure. C'est lui qui, en outre de ses grandes conséquences climatériques, 
nous à géométriquement conduit à reconnaître la loi définie de la disposi- 
tion des montagnes du globe, suivant un nombre limité de cercles équato- 
riaux, la chronologie de ces lignes, la loi plus nouvelle encore de la distri- 
bution des montagnes sur chacune d'elles, selon leur angle de déviation 
successive, et celle enfin de la formation des fractures parallèles et des val- 
lées linéaires. C’est parce que ces résultats, ces lois, sont des conséquences 
raisonnées, nécessaires, d'un système, et non le fruit d'une observation em- 
pirique, que j'ai tenu à constater qu'ils m'appartiennent tous, ou, si l'on veut, 
qu'ils appartiennent à mon principe. Car une idée systématique qui mène à 
découvrir des lois matérielles est nécessairement une idée positive et impor- 
tante ; lorsqu'elle s'applique surtout à d’aussi grandes choses qu'à l’histoire de 
la terre et aux formes générales de sa surface, elle mérite d'occuper sa 
place dans l'attention des hommes, et il n’est pas loisible d’affecter de passer 
sans l'apercevoir ou la connaître. Elle est de celles que l’on peut condamner 
ou admettre, mais que l’on ne peut traiter légèrement. » 


Observations de M. Eure pe BEAuMoNr. 


« M. Élie de Beaumont déclare d'abord qu’en effet M. de Boucheporn lui a 
parlé, il y a deux ou trois ans (c'était en été), d’un grand travail géologique 
dont il s’occupait, mais sur lequel il ne lui a donné aucuns détails, et que 
M. Pissis ne lui a parlé de son dernier Mémoire, dans sa forme actuelle, et 
ne lui a montré son planisphère que dans le cours de l'hiver de 1844. Tou- 
tefois, ce n'était pas alors la première fois que M. Pissis lui parlait de cet 
vbjet, et on le concevra aisément si l'on se rappelle que M. Élie de Beau- 
mont a été l’un des trois Commissaires chargés de faire un Rapport sur un 
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autre Mémoire que le même géologue a présenté à l'Académie le 27 Juin 
1842 (1), quelque temps après son retour du Brésil. Ce travail, dont l’Aca- 
démie a ordonné l'insertion dans le Recueil des Savants étrangers, où il 
simprime en ce moment, est intitulé : Mémoire sur la position géologique 
des terrains de la partie australe du Brésil, et les soulévements qui, à di- 
verses époques, ont changé le relief de cette contrée. L'auteur y explique, 
par trois soulèvements successifs, la formation des montagnes de ce pays, 
ets’ occupe de comparer leurs directions avec celles des chaînes de l'Europe (2). 
M. Pissis, qui vient de repartir pour Potosi, n'a pas cessé de s'occuper de 
ces comparaisons depuis la rédaction de son Mémoire sur le Brésil. 

» Les faits qui viennent d'être rappelés n'infirment en rien les droits de 
priorité qui résultent, pour M. de Boucheporn, de la date dela publication 
de son ouvrage (juillet 1844); mais cette priorité ne diminuerait la valeur du 
travail de M. Pissis qu'en tant que ce dernier reproduirait, relativement aux 
directions, ce qu'il y a de nouveau dans les résultats de son compétiteur. Or, 
sans rien préjuger sur le Rapport que pourra faire la Commission chargée 
d'examiner le nouveau Mémoire de M. Pissis (Commission dont il a honneur 
de faire partie), M. Élie de Beaumont croit pouvoir dire que les quinze grands 
cercles dont l'auteur a calculé les positions ne sont pas identiques avec les 
treize grands cercles de M. de Boucheporn. Plusieurs des cercles de la seconde 
série manquent tout à fait dans la première, et vice versé : plusieurs se rap- 
prochent sans coïncider ; d’autres enfin coïncident plus ou moins exactement, 
et parmi ces derniers on remarque particulièrement ceux qui traversent l'Eu- 
rope et l'Algérie. » 


MINÉRALOGIE. — Æssai de classification des feldspaths et des minéraux 
analogues ; par M. Cn.. Device. 


« Dans une précédente communication (Comptes rendus, t. XIX, p. 46), 
en exposant quelques recherches chimiques sur les trachytes qui constituent 
le massif du pic de Ténériffe, J'indiquais un cadre dans lequel on pourrait 
faire entrer les différents minéraux de la famille des feldspaths, en les divi- 
sant en trois groupes, représentés par trois formules atomiques, qui se dé- 
duisent l’une de l’autre par des lois simples. 


(1) Comptes rendus, t. XIV, p. 1044 (27 juin 1842). 
(2) Voyez le Rapport de M. Dufrénoy sur le Mémoire de M. Pissis. Comptes rendus, 
t. XVII, p. 28 (3 juillet 1843). 
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» L'établissement de cette famille, ainsi isolée, aurait l'inconvénient de 
laisser en dehors et loin d’elle une autre série de minéraux, dont la formule 
n'est pas la même, mais qui paraissent jouer, dans les roches de formation 
ignée, un rôle tout à fait analogue à celui des feldspaths: telles sont l'anorthite, 
l’amphigène, l'andésine de M. Abich. 

» Les roches qui ont pour base l'un des minéraux de cette dernière série 
pourraient cependant acquérir quelque importance. Ainsi, en continuant 
mes recherches chimiques aux collections de roches volcaniques que j’ai rap- 
portées d'un voyage aux Antilles, j'ai analysé des cristaux assez volumineux, 
mais ternes et presque dénués d'éclat, recueillis dans l’île de Saint-Eustache, 
où ils font partie de roches porphyriques, à pâte violacée un peu terreuse. 
Leur densité est de 2,733; ils se dissolvent avec la plus grande facilité dans 
l'acide chlorhydrique. L'analyse a donné: 


Oxygène. 
Siicé rs 0e 15200 4,6 
Alumine..... 36,16 2,9 
Chaux 2er 18,17 I 


» Bien qu'il ÿ ait un excédant notable de silice (ce qui dépend vraisem- 
blablement d'une légère décomposition de cristaux aussi altérables, laquelle 
d’ailleurs est indiquée par la présence de sulfate de chaux épigénique), le mi- 
néral doit être représenté par la formule 


qui est exactement celle de la paranthine, et s'applique aussi à l'anorthite, si 
on la généralise, en admettant l'isomorphisme des bases à un atome d'oxygène. 
» On peut considérer la roche de Saint-Eustache, qui aura, je crois, ses 
analogues dans la plupart des Antilles volcaniques, comme une roche à base 
d'anorthite. Ce dernier minéral acquiert ainsi une nouvelle importance, et 
servira à caractériser une classe assez répandue de produits volcaniques. 
»_ Sa formule est 


et les proportions relatives d'oxygène dans les trois éléments qui la com- 


posent : 
RAP 
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» Dans l’amphigène, dans l’andésine, trouvée par M. Abich dans un por- 
phyre de Marmato, ces proportions sont 


10:70, 
et leur formule commune est 


» On pourrait donc créer pour ces minéraux une famille toute proche de 
celle qui a réuni les feldspaths, et dont le caractère chimique, tiré des pro- 
portions relatives d'oxygène des trois éléments, serait 


11043274 


» On remarquera que les feldspaths proprement dits, c’est-à-dire l’orthose 
et l'albite, dans lesquels les proportions sont 


RSR NE 


pourraient se ranger en troisième terme dans cette série, et leur formule 
s'écrirait ainsi : 


» Gette particularité, qui établitun lien naturel entre les deux familles, et 
permet de passer de l’une à l’autre, explique aussi comment on avait été 
amené, par des analogies géologiques et cristallographiques , à réunir en un 
même groupe des minéraux dont les formules chimiques diffèrent notable- 
ment, comme l’anorthite et les feldspaths. 

» Dans la classification que je propose, l'élément cristallographique, quoi- 
que secondaire, ne serait pas oublié, car c'est principalement par les formes 
géométriques, d’ailleurs très-probablement en rapport avec la prédominance 
ou l’exclusion de quelques-unes des bases, que se différencieraient les es- 
pèces. 

» En résumé, on pourrait ranger ces divers minéraux en deux familles 
groupées de la manière suivante, qui rappelle leur liaison intime : 
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FELDSPATHIDES. 
IR 012. 

CS Li 0. RSi+É Si. 
1PESpeCes ne rhyacolite. 
2° espèce. .... labrador. 

2° genre, 1 9130: RSi+RS: 


ire espèce. oligoclase. 
2° espèce. triphane. (Regnault). 


Première espèce. .... 
Deuxième espèce. 


Troisième espèce... 


AMPHIGÉNIDES. 


R'Si+3RSi. 1:32:4 1% genre. 
Anorthite, .... 
Néphéline. .... 


1e espèce. 
2° espèce. 
Paranthine.... 3° espèce. 


Amphigène....... 
Andésine (Abich.).. 


1e espéce. 
2° espèce. 


orthose. 


... albite. 
10 pétalte: 


» Enfin, il est une classe de minéraux extrêmement remarquables, parce 
qu'ils se rencontrent, quoique hydratés, dans les roches d’origine essentiel. 
lement ignée : ce sont les zéolites. En examinant les formules chimiques qui 


représentent ces divers minéraux, on voit qu'ils peuvent presque tous être 
considérés comme des hydrates des corps classés dans le tableau précédent. 
On pourrait donc les placer, en appendice, à la suite des minéraux anhy- 
dres qui leur correspondent respectivement; ou, mieux encore, pour ne 
point disséminer ce groupe si homogène de minéraux, tous hydratés, tous 
appartenant à un gisement commun, en former deux séries parallèles aux 
précédentes. On obtiendrait ainsi la disposition suivante : 


FELDSPATHIDES HYDRATÉS. 
Premier genre, RSi + RS:i. 


Mésotypes Ten, he 
Scolézite (Fuchs).. . . . . 


2Aq 
3Aq 


el questa ll 
Deuxième genre, RSi+RS:. 


3Aq 
6GAq 


Zéolite rouge d’OEdelfors (Hisinger). 
Chabasie EN SORA 


ÉPoHbie ra itiR 
SHC pe de ne ENS 
Et peut-être heulandite. . . . . . . 


AMPHIGÉNIDES HYDRATÉS. 


Itinérite (Gmelin}, 7 Our 2Aq 
Thomsonite (Berzelius) . . . . . . 2 ou 3Aq 
Thorite (Berzelius) . .:.. . : . 4Aq 


Deuxième genre, RS; ue 3B Si’. 


Analchne:(H: Rosé). . Tu, 2Aq 
LAUMOMICRS ETUI NS EN” 4Aq 
Gismondine de Marburg (Gmelin) . 5Aq 
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» Les seuls minéraux analogies aux précédents par leur gisement ou leurs 
propriétés , qui ne se trouvent pas rangés dans les deux séries que je viens de 
présenter, sont, parmi les minéraux anhydres, la sodalite, dont la formule 
nest pas encore bien établie; parmi les hydrates, la heulandite, dont la 
composition est aussi encore incertaine , et la prehnite, qui devra faire partie 
d'une famille très-voisine, dans laquelle le rapport de l'oxygène dans les bases 
à r atome et dans les bases à 1 atome et demi, sera de 1 : 2. 

» L'apophyllite ne contenant point d’alumine, aucune classification ne 
pourrait la rapprocher entièrement des corps précédents. » 


ÉLECTRICITÉ. — Expériences sur la force électro-motrice tellurique, exécutées 
par M. EL. Macrnr, avec l'appareil que la ville de Milan fit construire 
à l’occasion du sixième Congrès scientifique. 


« Gette Note est extraite d'un travail long et circonstancié déjà discuté dans 
les séances des 15, 25 et 27 septembre 1844 du sixième Congrès scientifique, 
et dans celles des 5 et 21 décembre de l'Institut impérial de Lombardie. 

» Le long du chemin de fer qui conduit de Milan à Monza, quatre fils fu- 
rent tendus sur une distance de 13 kilometres : deux de ces fils étaient en fer, 
ayant le diamètre de 1 À millimètre, et les deux autres en cuivre du 
diamètre de ? de millimètre. De cette manière les sections des deux métaux 
étaient presque en proportion inverse de leur conductibilité. Ces fils, qui re- 
présentaient ensemble un circuit de 52 kilomètres, étaient soutenus par des 
pieux en bois sec, auxquels étaient attachées des brochettes en fer couvertes 
de taffetas gommé : les fils étaient arrêtés en tournant une fois sur ces bro- 
chettes. 

» Après plusieurs expériences exécutées avec un très-grand soin, expé- 
riences décrites dans mon ouvrage, qui sera bientôt publié, il fut reconnu 
que l'isolement des fils pouvait être considéré comme physiquement parfait, 
tant que ces fils seraient parcourus par des courants de faible intensité, tels 
que sont les courants telluriques, et ceux que produit une pile à la Bagration, 
dont je me suis ordinairement servi. 

» Voici quelques-uns des principaux résultats obtenus. 


Propriétés des courants telluriques qui passent par des fils d’une grande longueur ne 
formant pas un circuit fermé. 


» À. Une lame de métal, ensevelie dans la terre humide ou dans l'eau, en 
communication avec la masse entiere du globe, perd l'équilibre électrique, 
C.R., 1845, 1er Semestre. (T. XX, N° 5.) 23 
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en rendant libre une partie de son électricité naturelle; de manière que si 
l'on attache à la même lame un appendice de fil métallique qui s'allonge 
de plusieurs milles, et qui soit soutenu dans l'atmosphère, la rupture de 
l'équilibre ou le mouvement électrique se communique à ce fil, produisant 
ce que l'on est convenu de nommer courant électrique, et que je distingue 
par le nom de courant tellurique. 

» 2. L'intensité de ce courant diminue à l’origine du fil avec une pro- 
gression très-rapide en s'éloignant de la lame; mais, passé une certaine 
distance, la diminution procède avec lenteur. Vers l'extrémité libre du fil, le 
mouvement s'éteint, c'est-à-dire qu'il n'est plus sensible aux instruments. 

» La propagation de ce mouvement paraît analogue à la propagation du 
calorique dans les bons conducteurs. 

» 3. Le fil de fer et le fil de cuivre ne se comportent pas, à cet égard, de 
la même manière. La loi du décroissement est plus rapide et moins régu- 
lière dans le fer que dans le cuivre. 

» #. Lorsque l'on expérimente à une distance toujours déterminée de la 
lame, l'on peut augmenter, jusqu’à une certaine limite, l'intensité du courant 
en allongeant le fil. 

» D. La force du courant augmente jusqu'à une certaine limite en éten- 
dant davantage la surface de la lame. 

» 6. L'intensité de ce courant varie (quoique ordinairement elle se mon- 
tre avec une force constante dans le même lieu de la terre) en changeant le 
lieu d'immersion de la lame. Ces différences sont déjà assez notables d’un 
kilomètre à l'autre le long de la ligne de mon appareil. 

» 7. La direction du courant tellurique est intimement liée à la nature du 
métal dont est formée la plaque ensevelie dans le terrain; par exemple, une 
lame de zinc engendre, dans les fils, un courant qui va en sens contraire de 
celui qui s'obtient avec une plaque de cuivre. 

» 8. Un fil métallique, soutenu dans l'atmosphère, qui se termine, aux 
deux extrémités, en deux lames ensevelies dans la terre, constitue un réo- 
moteur dans lequel s’engendrent deux courants, c’est-à-dire qu'il y a, dans 
le fil, un mouvement composé; les deux courants sont contraires ou con- 
spirants, selon que les lames sont formées de métaux capables d'exciter 
le fluide électrique dans le même sens ou dans un sens opposé; c’est-à-dire 
qu'ils sont contraires lorsque les deux courants montent, ou que les deux 
descendent par le fil, et ils sont conspirants lorsque l’un monte et l’autre des- 
cend. Dans le premier cas, l'on obtient une résultante presque égale à la 
différence des actions élémentäires {le pôle électro-négatif se trouvant tou- 
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jours du côté de l’action prévalente); et, dans le second cas, la résultante 
s'approche de la somme des mêmes actions. 

» 9. Quoique les plaques soient formées du même métal, et qu'elles aient 
leurs surfaces d'égale grandeur et soient pareillement décapées, la cessation 
_de l'équilibre a toujours lieu dans le fil. Le courant qui se révèle en pareil cas 
ne provient pas du manque absolu d'homogénéité dans les plaques, mais 
dépend plutôt de la qualité de la terre on de l’eau dans lesquelles elles 
plongent (du moins d’après les expériences jusqu’à ce jour exécutées), car 
le courant conserve toujours la même direction lorsque les deux lames 
échangent le lieu d'immersion. 

» 10. Ce qu'il y a de certain, c'est que le courant qui se manifeste dans 
un fil métallique qui se termine, à son extrémité, en deux lames enfoncées 
dans la terre, accomplit le circuit moyennant la terre même, et constitue 
une espèce de pile à la Bagration. 


Proprietés des courants telluriques lorsqu'ils parcourent une chaîne métallique qui se ferme. 
p1 q que q 


» AA. Dans une chaîne fermée, construite par deux fils métalliques sou- 
tenus dans l'atmosphère, il y a courant lorsque la chaîne communique avec 
le terrain humide par la conjonction d'un autre fil métallique qui se termine 
à son extrémité par une lame ensevelie dans la terre, Je nomme nœud le 
point de conjonction. 

» 42. L'intensité du courant est à son maximum près du nœud, diminue 
en s’en éloignant, passe par zéro, et enfin change de direction, et en s’ap- 
prochant du nœud, par l’autre côté, présente les mêmes phénomènes. 

» A5. Le zéro, ou bien le lieu où subsiste l'équilibre, n'est pas disposé 
tout à fait symétriquement dans la chaîne, ce qui provient peut-être du 
manque d'homogénéité dans toutes les parties. Cependant, lorsque le cir- 
cuit s’allonge, la position du zéro tend toujours à devenir plus symétrique. 
L'intensité du courant influe aussi sur le déplacement du zéro; car plus le 
courant se trouve être faible, plus aussi l'équilibre approche de se trouver 
vers la moitié du circuit. | 

» 14. Ouvrant la chaîne [à où s’est formé le nœud, le courant acquiert 
presque une intensité double, et conserve dans l'arc métallique une seule 
direction. 

» Cela fait supposer qu’en partant du nœud, le courant se partage en deux 
courants, qui vont se rencontrer et se heurter. Voilà la cause de la double 
intensité : l'irruption, c'est-à-dire la communication du mouvement, ne peut 
s’'accomplir, le circuit n'étant ouvert que par un seul véhicule. 


20. 
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» A3. Les courants telluriques s'engendrent aussi en sens contraire de la 
force électro-motrice propre des métaux et des liquides isolés de la masse du 
olobe terrestre. 

» En effet, une lame de cuivre ensevelie dans la terre, excite dans un fil 
en cuivre très-long et soutenu dans l'air, un courant comme si ce fil jouait le 
rôle du zinc d'un couple voltaïque. 

» La lame de cuivre continue d'agir comme le pôle négatif, même lors- 
qu'elle est plongée dans une dissolution de sel ammoniac contenue dans une 
auge de terre poreuse et en communication avec la masse entière du globe. 

» A6. Une lame de fer qui soxyde dans l’eau ou dans l'acide nitrique 
étendu, en communication avec la masse du globe, produit le même effet, 
c'est-à-dire qu’elle joue le rôle de pôle négatif aussi bien avec le fil de fer 
qu'avec le fil de cuivre soutenus dans l'air, le courant se comporte 
comme si le galvanomètre était situé entre le cuivre et le zinc d’un couple vol-. 
taïque, le zinc se trouvant constamment du côté du fil soutenu dans l’atmo- 
sphère. 

» Ces faits, qui ne se sont jamais démentis, ue sont pas conciliables avec 
l'hypothèse, que la lame combinée avec le fil constitue un couple voltaique 
ordinaire, en admettant que c’est le cuivre qui pousse vers le fer. 

» 417. Mais pour en donner une preuve éclatante, il suffit d'interrompre 
la communication de la plaque avec la terre, de prendre une portion de cette 
terre ou de cette eau dans laquellese trouvait immergée la plaque, et de former, 
au moyen d'une auge isolée, un couple voltaique entre la plaque de fer et 
le fil de cuivre. Alors on a le courant en direction contraire de celui qui 
s'obtient lorsque la plaque est en communication avec le globe terrestre. 

»_ 18. Parmi les métaux déjà éprouvés dans le sein de la terre, le platine, 
le cuivre, le laiton, le fer, la fonte, l'étain, le plomb , sont ceux qui excitent 
le fluide électrique dans une même direction par rapport à notre globe, et 
ils peuvent être considérés comme électro-négatifs dansle langage de Volta, par 
rapport aux fils métalliques soutenus dans l'air, et comme électro-positifs par 
rapport à la terre, quoique les deux derniers présentent quelquefois des 
anomalies dont il serait trop long de parler ici. 

» 19. Le zinc est le seul métal entre les métaux communs qui, dans toutes 
les combinaisons, manifeste constamment la puissance d’exciter le fluide 
électrique en direction contraire des autres métaux. En conséquence, on doit 


le considérer comme étant jusqu'ici le seul électro-positif par rapport aux fils, 
et électro-négatif par rapport à la terre. 
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QU la cause des courants telluriques. 


» 20. Dans l'état actuel de la science, il paraît que l'on ne peut expliquer 
ces phénomènes sans attribuer au globe terrestre une force électro-motrice 
capable aussi de détruire celle qui se produit ordinairement entre les métaux 
et les liquides isolés. Notre planète serait l'électro-moteur le plus né- 
gatif de tous les métaux déjà nommés, sauf le zinc, parce qu'il pousserait le 
fluide dans le premier et il le recevrait du dernier. 

» 24. M. Becquerel avait depuis longtemps indiqué aux physiciens la pro- 
priété possédée par un métal de rendre libre une partie de son électricité 
naturelle, et de se mettre en état de tension lorsqu'il est plongé dans un li- 
quide. Il est clair pourtant que, puisqu'il existe un moyen capable de dissi- 
per cette électricité libre ou de Ja rendre latente, le métal doit se remettre 
dans son état naturel pour devenir de nouveau électrique, si toutefois Le li- 
quide peut aussi reprendre son état primitif, et conserver en conséquence sa 
force électro-motrice. 

» Or, si à la plaque de métal on attache un appendice en fil très-long sou- 
tenu dans l'air, et que celui-ci soit capable de recevoir l'électricité jusqu'à la 
rendre latente, éteignant le mouvement à mesure qu'il s'y développe, on 
comprend qu'il soit possible que dans ce fil il s'effectue un courant dont l’inten- 
sité aille en diminuant avec rapidité au fur et à mesure qu'il s'éloigne de la 
lame. 

» C'est justement en cela que consiste le réomoteur tellurique; car le ter- 
rain humide, ou l'eau en communication avec la masse entière du globe, ne 
conservant jamais aucun degré de tension, et, en conséquence, se retrouvant 
toujours dans l’état naturel et avec une force électro-motrice constante , doit 
toujours exciter dans la plaque et maintenir le mouvement, pendant que le 
fil tend continuellement à rétablir l'équilibre. Il est inutile d'entrer ici dans 
des explications plus circonstanciées. Je dirai seulement que, en interrogeant 
l'expérience, on parvient à démontrer, avec la rigueur qu'exige la science, 
qu'un couple voltaique peut se retrouver dans les conditions mêmes d'un 
réomoteur tellurique composé, et produire en conséquence des courants 
sans le circuit. 

» 29. Lorsque l'on vient ensuite à établir entre le circuit métallique par- 
couru par un courant voltaique et la masse du globe, une, deux ou plusieurs 
communications simultanées avec des plaques de métaux différents, et qu'on 
varie la position respective de ces lames, du galvanomètre et du réomoteur, 
on obtient des phénomènes singuliers et en apparence inconciliables entre 
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eux, mais qui reçoivent une explication facile et naturelle dans l'hypothèse 
de l’électro-motricité du globe. 


La terre conduit les courants électriques. 


’ 


» Les expériences exécutées à ce sujet par M. Matteucci, conduisent à des 
résultats complexes qui appartiennent à ce nouvel ordre de phénomènes. 

» 23. J'ai trouvé qu'une portion de terre interposée entre deux plaques 
métalliques, jointes ensemble au moyen des fils conducteurs avec les pôles 
d'une pile voltaique, oppose au passage du courant une résistance qui peut 
être égale, plus grande, ou moindre que celle présentée par un fil métallique 
très-fin, qui ait la même longueur, et cela selon la nature et la grandeur de la 
lame. 

» Dans de telles recherches, il faut pourtant avoir égard à l'électro- 
motricité de la terre et aux courants telluriques qui peuvent se rendre con- 
traires ou conspirants avec le courant voltaique, et il faut, en conséquence, 
avoir égard aux corrections que ces conflits exigent. 

» 24. En général, la résistance du terrain diminue jusqu'à une certaine 
limite, en augmentant la surface des plaques qui sont plongées dans son sein. 

» 25. Il en résulte que dans un circuit mixte, c’est-à-dire formé en partie 
par le fil métallique et en partie par la terre, le courant peut acquérir plus 
d'efficacité que dans un circuit tout métallique de la même longueur. 

» Ce fait a été déjà annoncé par M. Matteucci. 

» «26. Cependant on n’a pas trouvé qu'avec l'intermédiaire de la terre, la 
résistance opposée par le fil métallique, qui fait partie du circuit, puisse 
diminuer, comme il semble que M. Matteucci l'avait déduit de ses premières 
expériences. 

» 27. De même, on n'a pas trouvé qu'un intervalle de terre plus ou 
moins long présente la même résistance, comme cela semblait à l'expéri- 
mentateur de Pise. 

» Quant à moi, J'ai démontré, par une longue série d'expériences enchai- 
nées de plusieurs manières, que lorsque la terre intervient dans un circuit 
voltaique, elle se comporte comme des conducteurs ordinaires , et qu'à 
la terre, comme à tout autre conducteur, peut être appliquée la loi que 
M. Ohm a renfermée dans sa formule, 

» J'ai trouvé, en effet, que la terre, à côté de mon appareil, présente une 
résistance media équivalente à celle de 260 mètres de mon fil pour chaque ki- 
lomètre de distance, et que la résistance de passage, qui peut être considérée 
comme une constante, correspond, à peu près, à 200 mètres du même fil. 
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C'est pour cela que le professeur Matteucei, expérimentant entre de très- 


courtes distances (de quelques centaines de mètres), et avec un galvano- 
mètre peu sensible, ne pouvait pas signaler cette résistance. 


Propriétés des courants telluriques lorsqu'ils parcourent une chaîne formée par différents 


métaux. 


» 28. Les propriétés que manifestent les courants telluriques, lorsqu'ils 
parcourent une chaîne composée de différents métaux, sont très-remar- 
quables. 

» Dans un circuit de b2 kilomètres, moitié de fer, moitié de cuivre, les 
courants telluriques, produits par des plaques de platine, de cuivre, de zine, 
de charbon, de manganèse et de fer, en contact avec l'acide nitrique étendu, 
ont une plus grande intensité lorsque le point de conjonction des lames se re- 
trouve entre le galvanometre et le fer, que lorsque ce point se retrouve 
entre le galvanomètre et le cuivre à chaîne fermée. 

» 29. Lorsque la chaîne est ouverte dans le point de conjonction de la 
lame avec la spirale galvanométrique, l'intensité s'angmente lorsque le cou- 
rant, sortant du galvanomètre, entre premièrement dans le cuivre et ensuite 
dans le fer. 

» 30. Dans les deux cas cités nous avons , au contraire , un affaiblissement 
des courants, lorsque ceux-ci sont produits par l’ensevelissement dans la terre 
de l'étain, du plomb et même du fer, dans l’état ordinaire. 

» 91. Disposant convenablement les quatre fils de l'appareil, soit pour 
allonger la chaîne, soit pour en accroître la section en joignant entre elles les 
extrémités des fils comme pour en former un seul faisceau , on observe que 
les courants telluriques, quoiqu'ils acquièrent de la force en allongeant les 
fils, en gagnent cependant davantage lorsqu'on en accroît la section ; 
c'est-à-dire qu'il vaut mieux doubler, par exemple, la section en doublant le 
nombre des fils, et en conséquence les véhicules, aa lieu d'un redoublement 
de longueur. 

» Ce résultat était à prévoir depuis que nous avons vu, par les expériences 
précédentes, la loi très-rapide avec laquelle diminue l'intensité du courant 
en s’éloignant de sa source, lorsqu'il parcourt une certaine longueur de fil. 


Faits qui tendent plus particulièrement encore à rattacher la théorie physique de l'électricité 
au principe des vibrations. 


» Pour concevoir les phénomènes dont nous avons fait mention, coni- 
ment l'équilibre électrique vient à se rompre, et comment un courant s'en- 
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sendre, j'ai cru nécessaire de rappeler de nouveau l'idée des ondes, parce 
que, dans l’état actuel de nos connaissances, il est permis de penser que le 
système des vibrations peut aussi dominer la théorie physique de l'électricité, 
et conduire, du moins en partie, aux mêmes principes que pour la théorie 
de la lumière et du calorique rayonnant. 

32. En plaçant trois fils assez courts de manière à conduire, dans le 
même temps, deux courants voltaïques inégaux, indépendants entre eux, 
et avec force constante sur deux galvanomètres séparés, ceux-ci marquent 
simultanément à index fixé les déviatioris mêmes qni se manifestent lorsque 
les circuits se ferment séparément. Et, dans ce cas, un conducteur même 
(le fil intermédiaire ou central) se trouvant en contact avec le pôle cuivre 
d'un réomoteur, et en même temps avec le pôle zinc d'un autre réomoteur, 
doit donner passage, c’est-à-dire doit servir de véhicule à deux courants 
simultanés, inégaux et contraires, sans une altération sensible, ou il doit être 
doné de quelque propriété qui puisse correspondre à cet office. 

33. Si le pôle cuivre d’un couple voltaique (à force constante et isolée) 
se ce avec un fil de métal très-long qui, d'un côté, s'étend dans l'atmo- 
sphère sans communication avec le 1 et si le pôle zinc du même couple se 
joint avec un autre fil qui s'étend également de l’autre côté, il se manifeste 
dans les deux fils deux courants vigoureux à force constante et en direction 
contraire l’un de l’autre, quoique là circuit ne soit pas fermé, ni qu'aucune 
partie du système ne se trouve en comimunication directe avec la terre, et 
qu'il n’y ait pas de contact métallique entre les deux plaques qui constituent 
les pôles du réomoteur. Le long des fils, l'intensité de ces courants varie avec 
la distance des pôles, selon la loi indiquée au second paragraphe. 

» Dans la dernière partie de l'ouvrage dont, comme j'ai déjà dit, je pré- 
pare la publication, je me suis efforcé d'appliquer aux usages de la vie et 
de rendre profitable à l'industrie le pouvoir des courants telluriques. » 


PHYSIQUE. — ÂVouvelle méthode générale pour la détermination des quantités 
de chaleur dégagées dans les combinaisons chimiques; par M. Hess. 
(Extrait d’une Lettre à M. 4rago.) 


« Depuis que la question des quantités de chaleur dégagées par les com- 
binaisons chimiques a acquis un nouveau poids par l'attention dont l’Aca- 
démie des Sciences de Paris l'a trouvée digne, personne ne pouvait se trouver 
plus que moi intéressé à vérifier d’une manière rigoureuse la loi que j'avais 
énoncée sur les proportions multiples de chaleur. Je l'ai soumise à de nom- 
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breuses épreuves dont le résultat a été une méthode générale pour la détermi- 
nation des quantités de chaleur dégagées dans les combinaisons par voie 
humide. Je prends la liberté de vous en faire part. 

» Adoptons pour point de départ une substance susceptible de plusieurs 
degrés d'hydratation, comme l'acide sulfurique. En prenant de chacun 
de ces hydrates un poids ou un volume tel, qu'ils renferment chacun une 
même quantité d'acide anhydre, on déterminera la quantité d'eau nécessaire 
pour ramener chacun de ces hydrates à un titre fixe et qui soit le même pour 
tous. Ces préparatifs étant faits, nous supposons que les formules qui sont 
jointes par le signe, + représentent les quantités et la nature des substances 
destinées à être combinées, et que ces substances se trouvent à la même tem- 
pérature. 


Soit H S+21H et la chaleur dégagée — A 
HS +2oH B 
ÆS + 19 H C 
HS +16H D 


» Si nous désignons par M le mélange ou la combinaison, par c la chaleur 
spécifique du liquide, et par € l’augmentation de température, nous aurons 
pour les quantités de chaleur A, B, C, 


F 


— À, 
= B, 
Mec AC etc 


= 
| 


et comme, dans les conditions où se fait l'expérience , les valeurs M et c restent 
constantes, nous avons 


A BE CR = TER 


ce qui revient à dire que les quantités de chaleur dégagées sont proportion 
nelles aux accroissements de température. 

» Pour obtenir les valeurs de A, B, C (qui sont les quantités de chaleur), 
il faut connaître la valeur de c ou la chaleur spécifique. Voici comment on y 
parvient : M se trouve composé, dans chaque équation, de deux quantités 
dont l’une est l’acide que nous désignerons par &, l’autre est l'eau que nous 
désignons par £. Nous aurons pour la chaleur dégagée À, en supposant tou- 
jours que « et f soient pris à la même température initiale, 


(x + Bjr. c = A. 
CR, 1845, 197 Semestre. (T. XX, N° 5.) 20 
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Si maintenant on répète l'expérience en variant la température de G,on 
ajoutera ou l’on retranchera à volonté une quantité déterminée de chaleur. 
Soit Gr cette quantité. Nous aurons, en supposant que l'acide & soit pris à la 
même température que dans l'expérience précédente, 


(a + GB) DAS ME + B)c. & — Er. 


» Commeéet t’sont les différences entre la température initiale de l'acide 
et la température finale du mélange, on aura 


+ SE OS 
(a +B).(— +) 


CI 


» On ne doit pas se borner à déterminer € pour la seule valeur de A, il 
faut la déterminer séparément pour chaque équation. Toutes ces valeurs 
doivent s’accorder et fournir ainsi la démonstration de l'exactitude des ré- 
sultatsobtenus, en même temps qu'elles servent à trouver la limite probable 
des erreurs. 

» Cette méthode est cependant laborieuse, et il est souvent désirable de 
pouvoir juger de l'exactitude d'un travail avant d’avoir déterminé la chaleur 
spécifique pour chacune des équations; voici comment on y parvient : les 
quantités d'acide et d’eau indiquées plus haut sont prises de manière à obte- 
nir des quantités de chaleur multiples. En nommant a la quantité de chaleur 
la plus faible, nous aurons en regard de chaque acide les multiples suivants - 


HS —.5a, 
H$ — 3a, 
BS — Di: 
HS — à. 


»_ Supposons maintenant qu’au lieu de prendre la quantité d’eau indiquée, 
on en ait pris plus ou moins. Dans le premier cas, nous aurons ajouté à la 
quantité &« de chaleur une nouvelle quantité x. Mais comme, d'après les 
conditions mêmes de l'expérience, cette quantité reste la même pour tous les 
degrés d'hydratation que nous venons d'indiquer, nous aurons 


5a+x, 3a+x, 2a+-x, et A+X, 


de façon qu'en combinant deux à deux les équations qui en résultent, on peut 
toujours en déduire les valeurs de a et de x. Mais comme on doit obtenir tou- 
Jours la même valeur pour æ, elle servira à vérifier l'exactitude des expé- 
riences. 
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» Gomme on le voit, il est de rigueur d'opérer de manière à ce que le 
mélange définitif soit toujours au méme titre. S’écarter de cette condition est 
une faute grave à laquelle le calcul ne peut plus remédier. 

» Je craindrais de trop abuser de votre temps précieux si je voulais 
m'étendre sur la manière dont la méthode que je viens d'exposer doit être 
appliquée aux cas de combinaisons des acides avec les bases, et comment on 
peut parvenir à trouver les variations pour la chaleur spécifique d'un même 
liquide, mais à des titres différents. Quant aux recherches antérieures à cette 
méthode, elles auront besoin d’être revues. Je n’ai pas voulu les soumettre à 
un examen, Car ce serait pour ainsi dire leur appliquer la question. 

» Sije me borne cette fois à exposer uniquement la méthode, sans vous 
communiquer les nombres auxquels elle m’a conduit, c'est que mes expé- 
riences m'ont d’abord donné la méthode, qu'ensuite J'ai été obligé de réunir, 
autant qne possible, les conditions nécessaires, et qu’enfin je crois pouvoir 
arriver à un degré de précision plus grand que celui que j'ai obtenu. Mais ce 
sujet exigeant nécessairement des détails, je me vois forcé de les renvoyer à 
une autre communication. » 


CHIMIE. — Æxpériences de M. Schrôtter concernant les modifications 
apportées à certaines réactions chimiques par une très-basse température. 
(Extrait d'une Lettre de M. Gaurrier DE Craurry à M. Dumas.) 


« Je pense que les faits suivants, que vient de me faire connaître le pro- 
fesseur Schrôtter, de Vienne, pourront offrir quelque intérêt à l’Académie. 

» Occupé de recherches sur l’action chimique aux plus basses températures 
que puisse produire l'acide carbonique solide , il a observé que le chlore, li- 
quéfié par l’action de cette température sans l’aide d'aucune pression, n’agit 
ni sur le phosphore ni sur l’antimoine. 

» Dans la même condition, le fer pyrophorique est sans action sur l'oxy- 
gène, et le platine en éponge ne peut déterminer la combustion de l'hy- 
drogène. 

» Le potassium reste sans altération en contact avec le protoxyde d'azote 
liquéfié par le procédé de M. Natterer. » 


M. Lauarcue adresse le Tableau des observations météorologiques qu'il a 
faites à Saint-Lô pendant l’année 1844. 
26... 
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M. Coucvier-Gravier écrit relativement à la confirmation que donneraient 
les circonstances météorologiques de ce mois, aux pronostics qu'il avait tirés 
dès le mois de novembre 1844, de ses observations sur la direction des 
étoiles filantes. 


M. Raszr prie l'Académie de hâter le travail de la Commission à l'exa- 
men de laquelle a été renvoyée sa Note sur un moyen de guérir le bégaye- 
ment et d'apprendre à lire aux sourds-muets. 


M. Passor écrit que les avantages de sa turbine sont aujourd'hui constatés 
par l'expérience, et demande, en conséquence , que cet appareil soit admis 
à concourir pour le prix de Mécanique fondé par M. de Montyou. 


(Renvoi à la Commission du prix de Mécanique.) 
M. Baupezocque dépose un paquet cacheté. 
M. Cuann dépose un paquet cacheté. 


La séance est levée à à heures. A. 


ERRATA. 
(Séance du 6 janvier 1845.) 

Page 49, lignes 25 et 26, sur un nouveau système de chemins de fer atmosphériques; par 
M. ArNOLLET, lisez : par M. GERMAIN. 

Page 5o, lignes 15 et 16, Note sur un nouveau système de chemins de fer atmosphériques ; 
par M. Germain, lisez : Mémoire sur un nouveau système de chemins de fer atmosphériques ; 
par M. ARNOLLET. 

(Séance du 13 janvier 1845) 


Page 117, ligne 27, au lieu de Bulletin de la Société polytechnique, lisez : Bulletin poly- 
technique. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans cette séance, les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des Sciences; 
1° semestre 1845; n° 2; in-4°. 

Annales des Sciences naturelles; par MM. MiixE EbWwarps, AD. BRON- 
GNIART et DECAISNE ; décembre 1844 ; in-8°. 

Chambre des Pairs, session de 1845. — De l’Académie des Sciences duns ses 
rapports avec l'École Polytechnique; par M. le baron CH. DüpiN, pair de 
France ; + feuille in-8°. 

Ostéographie, ou Description iconographique comparée du squelette et du. sys- 
tème dentaire des cinq classes d'animaux vertébrés et fossiles , pour servir de base 
à la Zoologie et à la Géologie; par M. DE BLAIN VILLE; ouvrage accompagné de 
planches lithographiées, sous sa direction, par M. Ferner ; 19° livr. in-4°, 
planches in-folio. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine ; tome X , n° 6; in-8°. 

Annales de la Société entomologique de France; 2° série , tomell; 3° trimestre 
1844; in-8°. 

Traité élémentaire de Paléontologie, ou Hisloire naturelle des animaux fossiles ; 
par M. PICTET , tome IT, avec 20 planches. Paris, 1845; in-8°. 

Considérations sur les relations de l’Étre humain avec le monde qui l'environne ; 
par M. Riges. Montpellier, 1845 ; broch. in-8°. 

Compendium de Médecine pratique ; par MM. MoNNERET et FLEURY ; 
tome VI, 23° livr. ; in-8°. 

Recueil de la Société Polytechnique ; novembre 1844; in-8°. 

Annales médico-psychologiques ; janvier 1845; in-8°. 

Essai sur la Subsistance publique , et sur les moyens d'éviter les Disettes réelles ou 
factices, par l'établissement de Réserves publiques et de Banques agricoles; par 
M. VaNcENT. Brest, 1844 ; in-4°. 

Quatrième Épitre d'Usamer à ses contemporains. — De l'Enseignement (pre- 
mière partie); par M. HERPAIN. Nivelle , in-16. ; 

Journal des Usines et des Brevets d’Invention; par M. VIoLLET; tome IV; 
juillet à décembre 1844 ; in-8°. 

L'Abeille médicale; n° 1; janvier 1845; in-4°. 

The medical Times ; tome IL, n° 278 : in-4°.. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER; n° 524; 
in-4°. 
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Esame... Examen d’un jugement émis sur quelques faits relatifs au Sulfate 
de quinine, et nouvelles expériences sur le même médicament; par M. A. DEsi- 
DERIO. Venise, 1843 ; in-8°. 

Intorno... Sur quelques applications thérapeutiques du Sulfate de quinine; 
par le même. Venise, 1844; in-8°. 

La Virtu... La vertu spécifique du Sulfate de quinine ramenée dans les limites 
du vrai; par le même. Venise, 1844; in-8°. 

Storia... Histoire scientifique et artistique de ’Électro-Métallurgie , art oriqi- 
nairement italien ; par M. le professeur G. GRIMELLI. Modène, 1844; in-5°. 

Gazette médicale de Paris; tome XIIL, 1845; n° 3; in-4°. 

Gazette des Hôpitaux ; n°® 5-7. 

L'Echo du Monde savant; 11° année, n° 55, et 12° année, n% r et 2; in-4°. 
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